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CHAPITRE PREMIER D ue ONE
—* Owest-ce que la douleur ?
ue
& Prés
I y a entre nos idées, nos sentiments et nos actions une liaison si intime; ce que nous pensons : une telle influence sur ce que nous devons faire.et sur ce que nous avons fait, sur ce nous devons penser et sentir; l’idée, le sentiment, l’action s’enchaînent de telle sorte pour former un cer cle dans lequel chaque phénomène est tout ensemble, effet et cause, que nous n’excé- :
derons jamais en cherchant à rectifier nos erreurs, afin qu’une idée fausse ne nous conduise point à une action coupable.
Il n’est guère possible qu’en visitant le pauvre, nous allégions sa douleur, nous consolions sa misère spirituelle et corporelle, si nous ne commençons par nous former une idée exacte de notre position respective, si nous ne venons à lui avec une humilité et une tolérance mûrement raison:
née et profondément sentie, en un mot, si nous ne pouvons répondre avec exactitude à ces trois questions : Qu'est-ce que la douleur? Qu'est-ce que le pauvre? Que sommes nous nous-mêmes? Si, au contraire, nous donnons à chacune de ces question sa réponse réelle, si nous la méditons et nous
que toujours nous aurons auprès ‘de lni Ja:
position qui nous convient, et nous ferons Lau rer rlorga prete 02 V0 La douleur n’est ni pour la société nipour l'individu un état traïsitoire, une.
conséquence passagère de quelques cir-<° - eonstances spéciales ou de déplorables” : erfeurs; non, elle est une nécessité absolue : “de notre nature, un élément indispensable:
de notre perfection morale. Pontet re . donc la considérer comme un ennemi ? Elle.
est pour nous, au contraire, un ami, mais | _un ami triste qui nous accompagne jus - qu'au terme, sur la route de la vie.
Imaginons, par impossible, une société:
_* Bans-douleur, et au lieu de ce lieu de déli- ces que nous voulions former, nous.troùvous un séjour plein de monstres dégoûtants.. Celui qui ae reçoit que d’agréables - impressions est bientôt moralement et physiquement dégradé, avili sans ressource.
Sans lutte, sans conirariété, sans abnégation, sans épreuve, sans sacrifice,sans dou - - leur enfin, point de vertu, point de moralité possible. Eh ! qu'est-ce donc. qui transforme les instincts grossiers en affections ‘ — sublimes ?—La douleur-—L'amitié qui n'existe jamais sans d’amers jours d’épren- =; — ves; l'amour qui se purifie par la. prière ie auprès du lit de mort ou sur une tombe
e- F4 cz > — £
chérie, à tendresse maternelle si sublini dans ses terreurs et dans ses peines, l’héroïsme qui, sous quelque forme qu’on le # -considère, est toujours arrosé de larmes où -: de sang, le repentir noyé dans l’amertume 2 de ln faute; le pardon qui dévore ce que l'injustice a de plus poignant ; fout ee qu’il y a dans l’homme de grand, de pur, de sain; où prend-il son origine ?—Dans la douleur.—Examinons bien tout ce qui nous intéresse, nous émeut, nous étonne, nous enthousiasme, et nous trouverons au fond une douleur, une grande douleur, comme sa racine nécessaire.
Le plaisir, au contraire, nous l’avors dit, énerve l’homme et le dégrade; c’est un arbre aux brillantes fleurs, mais aux fruits e vénéneux et à l’ombre mortelle. Celui qui n’a réçu que des sensations agréables, ne sait ni penser, ni sentir; il ne comprend, il ne souffre, il n aime pas; il n’est pas un homme; son être moral manque d’un alimeñt essentiel; et méprisable et méprisé, il traîne une vie préjudiciable à lui-même ét au moins inutile aux autres. —
Blasé sur tout, plein d’égoïsme, il court après le plaisir comme le papillon après la lumière qui le consume, il va, épuisant une . à une les coupes dn plañsir et Hisant au fond de chacune ces paroles: Vide, dégradation, ruine. La misérable nature humaine ne saurait porter impunément une félicité sans
Li +
- Sontre-temps; le bien sans mélange qui ne
corrompt ni ne dégrade, n'est pas I joie
=. de cette terre; c’est la béa de du ciel. … 77 Ne portons donc pas en présence de ia.
Eee douleur une impatience hostile; pas même. rat de la combattre, mais cèlle de la‘
:= consoler, l’utilisant tout à la fois pour la #{ perfection morale de celui qui la souffre et © de celni qui la console. -
s _… La douleur ! ohfelle est le grand précep-
: : teur de l'humanité! Quelle sublime leçon
<., dans une larme versée on essuyéel _ :
La douleur! Elle spiritualise l’homme le
-.. plus grossiep; elle rend grave le plus puéril, _ l’éloïigne des choses de ce monde et semble le rendre moins indigne de communiquer - -avec Dieu.
La douleur ! Elle relève le faible, abat:le
+ {ort, confond le sage, inspire Pignorant,
forme un doux lien d'amour entre ceux qui
s’abhorraient. F
La douleur! Elle purifie ce qui est souil-
lé, sanctifike ce qui est bon, divinise ce qui
est saint! Oh! regardons-la comme un puissant auxiliaire envoyé du ciel pour la’
perfection de l’homme; regardons-la co-
m" de seul remède capable d'arrêter la
gangrène de la corruption humaine.”
Mais comment se fait-il que cette cor-
-_ ruption soit si grande, quand le remède est
répandu avec une profusion si désolante?
La douleur enseigne, élève, purifie; partout
où s'étendent nos regards nous aparcevons-des douleurs sans nombre; comment donc ne sommes-nous pas tous remplis de la science véritable? pourquoi ne sommesnous pas tous grâänds et purs? Ah ! c’est que la douleur sans compassion, au lieu de moraliser, déprave; elle n’est un élément de moralité au à la condition expresse d’étre comprise et consolée; pauvre enfant de a terre, ce n’est que par son union avec ‘amour de charité qui vient du ciel qu’elle produit le repentir et l’héroïsme, les larmes saintes de la reconnaissance et celles de la compassion qui descendent comme-un divin baume sur les blessures de ’humanité coupable et affligée.
Nous l’avons dit: au fond de tout ce qui nous étonne et nous émeut gît une grande douleur. Ajoutons maintenant que la doueur, origine des pl: grandes vertus, l’est aussi des crimes les plus horribles. Et pourquoi? Parce que nous l’abandonnons à elle-même, parce que nous la dépravons dans l’isolement, que nous l’endurcissons par notre égoïsme, que nous l’irritons par notre gaîté, ct que l’ayant reçue de Dieu comme un moyen de perfection, nous osons d’une main sacrilège la transformer en instrument de mort.
Voyez ces deux hommes en proie à la douleur morale ou physique: tous deux ont ‘té maltraités, de la fortune, ou énrouvés
par le Providence. Jeuno enfant, lun des lèrent et mulle main ne vint les essuyer; et
‘ses -soupirs s’exhalèrent et pas un n’en fut lécho; son intellivence s6 flétrit faute den trouver une qui la eultivât et .: l'élevêt à Dieu. Toutes ses facultés niman- -- «tes se replièrent par défant d'exercice, et, par suite, ses instincts perers acquirent uné fébrile activité ; il commença par détes. "ter ceux qui étaient durs comme lni, puis : abhorra tout ce qui existe. La Aureté - d’autrui le pétrifia et maintenant, il ne pa - -raft en lui ni reconnaissance ni compassion; lui faites-vous du bien, il vous insulte; voulez-vous lui parler de Dieu, il blas- | phème. : | 2e L'autre trouva des coeurs compatissants; on l’exhorta à souffrir patiemment pour l’amcur de Jésus qui souffrit tant pour lui, Sa douleur, souvent consolée, développa en lui une suave résignation : sans attache aux ‘Choses de la terre où naissent pour lui tant : d’épinss, il ne vit, ce semble, que pour donner à tous un sublime exemple, et, le re- _gard tourné vers le ciel, il bénit ses souffrances, et chérit, avec une gratitude imwense, celui qui sait le consoler.
Ces deux hommes :i dissemblables étaient égaux à leur naissance; la douleur abandonnée fit de l’un d'eux un monstre; ‘la douleur consolée -fit un ange de l’autre,
re * #
être bon
er
‘un homme en de telles circonstances qu'il ne puisse sauver sa vertu sans héroïsme.
Pénétrés de ces vérités, allons au-devant de la douleur avec compassion. résiguée qui nous éloigne de la dureté et de l’impatience; regardons chaque souffrance comme un nouveau moyen de perfection pour celui qu’elle frappe, comme pour celui qui la console: pensons combien souvent, dans la vie, le consolateur et le consolé ont à changer de rôle et, répétons-nous mille fois que la douleu- purifie auand on lui compatit. tandis qu elle déprave quand on labarndonne.
Si nous ne portons dans la visite du pauvré une humilité sentie et raisonnée, notre orrueil sera remarqué sans que nous le
remarquions nous-mêmes. Nous ne devons pas avoir dans cette visite l’air d’un grand
‘ nersonnage qui consent à descendre de sa snhère; moins encore celui d’un juste qui tolère les défauts du pécheur, mais bien celui d’un frère placé par la Providence dans une position meïlleure, et qui, s’affligeant de ne pouvoir la partager avec son
. frère, veut lui donner au moins aide et ‘ consolation. :
Entrons au dedans de nous-mêmes, avant que d’entrer chez le pauvre, et posons-nous les questions suivantes : Que sommes-nous ?
Qu’avons-nous fait pour mériter notre position, nos richesses, nos honneurs Qu’avons-nous fait pour éviter les malheurs ou les fautes que nous déplorons dans les autres? Quel noble emploi avons-nous fait de notre intelligence, de notre fortune, de notre vouvoir? En quelles luttes a triomphé notre vertu? Quels grands sacrifices avons-nous faits pour ceux que nous accu- 2 Sons comme coupables? Quels sublimes
| tentation ne pent même nous
?...- Si nous nous interrogeons
ainsi dans le silence des Passions, et que nous nous répondions en toute sincérité de
conscience, qui de nous osera lever la main et jeter la pierre de l’impatience ou du dé-
dain sur ces malheureux que Dieu plaça si bas, il est vrai, mais précisément pour que nous. les: relevions? Qui de nous aura la vanité de. croire qu'il mérite le bonheur
Toutes les circonstances qui semblent .
tous élever au-dessus du pauvre sont purement accidentelles ; notre fortune constitue notre mérite et rarement en avons-nous d'autre que l'emploi de ses dons. Et qui de nous réclamera ce mérite ? Qui sera aveugle à tel point qu’il ose dire, ou à Dieu Ou aux hommes : J'ai fait tout le bien que j'ai pu faire; j'ai évité tout le mal que j’ai pu éviter? Quel est celui qui n’a pas à se reprocher une de ces immenses fautes, Avoir fait verser des larmes, ou ne les avoir pas essuyées ?
Que de causes atténuantes pour les faues du pauvre! et que d’aggravantes pour Des nôtres ! :
Dès notre enfance nous apprîimes à conaître Dieu, à le craindre, à l’aimer; l’éduation développa nos facultés, donnant de
: Vextension à no6 bons | instincts, tas
es
qu'elle comprimait les mauvais. On 1 -donna des notions exactes du j ».et T'injuste, à nos yeux apparurent le vice sa laïideur, la vertu dans sa beauté. C<
: - ment, pendant que tout tendait à nous 4
‘ ver, sommes-nous ainsi descendus? Co ment, entrés dans les combats avec t:
d'éléments de victoire, avons-nous-si C7 vent succombé! Devant le tribunal de divine justice, notre cause ne -sera-t+ pas de plus difficile défense que celle ce peuple objet de notre charité, quelqr fois dédaigneuse? Pensons que la pros rité se transforme facilement en un ave gle orgueil; et que, dans notre sollicitude rechercher si nous avons mérité nos-ma vais succès, nous recevons les bons comm s'ils nous étaient dus. Pour entrer: da la mansarde du pauvre aveé l’humilité Coeur aussi bien que d’esprit, voyons dans sa position nous ferions mieux q lui; et à la vue de ses fautes, de ses vice
-neut-être même de ses crimes, demandon
nous : Serait-il ce qu’il est, si nous étio:
ce aue nous devons être ?
cape M _ Qu'est-ce que le pauvre ?
À cette questiou, chacun de nous ne donvee-tant@ ne pas précisiment une réponse catégori- »-si sou- que, mais souvent nous laissons percer al de la À dans nos paroles et dans nos actions quelra-t-elle D que chose de dédaigneux envers ceux que celle de À nous-secourôns. Ce dédain est pour l’orquelque. À dinaire une nuance imperceptible; il n’est prospé- À pas en e- que nous disons, ‘ais dans la an aVêu- À manière de le dire, dans le geste, dans l’inicitude à À flexion de voix, dans un je ne sais quoi qui 08 Mau- À ;cvèle au pauvre, objet de nos soins, que s comme nous croyons être au-dessus de Ini. Oh !rer dans que nous devons paraître injustes aux yeux nilité de D de Dieu, aux yeux mêmes de la raison, lorsoyons si2 que, nous considérant comme des géants, eux Que Æ nous regardons comme faisant partie de 8 vices, D notre stature le piédestal sur lequel nous andons- À plaça la fortune !
D nous est arrivé de formuler ou au moins d'entendre formuler certaines accusations « »ntre le pauvre, et ces accusations sont sur ce point la base de notre Credo, le point de départ de paroles injustes, ainsi que de désirs et essais irréalisables.
& Le pauvre, disons-nous, est menteur.
- lent moyen et il Padopte sans scrupule; ses
ingrat. see Si au lieu de dire, le pauvre, uous dision la pauvreté, nous serions plus exacts e moins agressifs; parce que les défauts qu sont dans les choses font penser au:
moyens de les éviter et commandent la tolé rance, Examinons un instant jusqu à que
. Point le pauvre est r-sponsable des faute:
que nous lui reprochons.
1° Le pauvre est menteur.
Un enfant a faim, il a froid; ses parents ne peuvent ni le réchauffer, ni le novrir; il va dans la rue, tend la main, on ne le voit pas. Il Ait : J'ai faim; chacun peut *oir que le froid le glace, mais on passe et on ne le remarque pas. Alors il exagère la véri-
. t6, de même que celui qui ne peut se faire - entendre dans nn tumulte, élève plus haut
sa voix. Il dit qu’il a six frères, que ses Parents sont à l'hôpital, qu’il est orphelin... que sais-je ! à
++. Quelqu'un passe et ne de croit pas, un autre passe et l'écoute; la compassion l’émeut, il le secourt : cet enfant a donc ap-
_pris pratiquement que, par de mensonge, il
arrive à ce que la vérité ne lui obtient pas; dès lors le mensonge est pour Jui un excel.
parents ne l’en repz2ngront pas; il n’a nui :
à: je... H ment un jour, deux jours, un an... il mentira toute la vie.
Le mensonge chez le pauvre est une con-
che. Si le malheur tel qu’il est, déjà trop triste en vérité, nous inspirait une compassion agissante, il r’y aurait pas de motif pour l’exagérer, et si nous allions le visiter par nous-mêmes, nous ôterions à l’infortuné jusqu’à l’idée de nous tromper. Comme - sait très bien que le mensonge est lucratif et qu’on n'ira pas s'informer de la vérité. i ment. Ne mentirions-nous pas à sa place ? Aveugle ou hypocrite, qui le soutiendra. -
Puisque le mensonge chez le pauvre, n'est que la transformation de notre dureté, c’est là que nous pouvons l’étudier ; elle y est en relief laissant voir sa nudité répugnante.
Acceptons la responsabilité des fautes dont - 8 Sommes la cause, et au lieu de nous écrier avec hauteur : Le pauvre ment !
disons avec amertume : Nous l’obligeons à mentir !
2° Le pauvre est désordonné.
Pour bien parler de la misère, jl faudrai; la connaître; pour la connaître, à faut l’avoir étudiée. Cutte étude, qui l’a faite ?
pondons saus hésiter : Personne. L’acteur de ce terrible drame ne peut que souffrir; mais les spectateurs n’ont pas de point de vue-possible pour bien juger. Dans les
séquence de la dureté, de l'abandon du ri.
SD
Der ne ren EURO re eee eee
: uns l'excès de l'indifférence, -
Ye
tres l'excès de La compassion, dans tout celui de la distance ne permet pas de se former une idée exacte de la misère:
. - Nous ne savons ce que c’est que la misè-
re ; nous ignorons comment elle fait sounffrir et sentir; comment elle modifie moralement le mulheureuüx qu’elle immole:; et pourtant nous voulons lui dicter des lois ! Et
malheur au pauvre, s’il ne des gardé ! Que
dirions-nous du législateur qui formulerait un code, sans connaître l’histoire, les contumes, 1 s lois antérieures, la religion, l’état Social, ni même le pays du peuple qu’il veut régir ? Eh bien ! ce législateur, c’est nous. Nous ignorons ce que c’est que la misère, mais nous disons au misérable : Suis telle et telle doi, ou tu encourras l’anathème de mon mépris et de mon abandon.
Le désordre du pauvre, sa nonchalanche,
. Sa malpropreté nous paraissent bien cou-
pables et parfois diminuent notre compassion. Pour telle et telle chose, disons-
nous, il ne faut point d'argent, un peu de
soin suffit. Le pauvre ‘doit être propre Parce que nous le sommes et garder avec se” haïllons le même soin que nous dans nos toilettes. Cette logique n’est pas forte ; cependant nous n’en employons pas d’autre, tous les arguments que nous avons contre
le pauvre sont sortis de nous-mêmes, de ce
nt cee for-
misèsouforale-
pour- 3} Et ! Que lerait coul’état veut nous.
isère, telle 1e de
iche, coupasonsu de opre avec nos te ; tre, ntre e ce
Cafe +
qui nous plaît, nous convient si les inclinations et les devoirs peuvent être les mémes quand les circonstances sont si différentes: ‘
La propreté-est une chose artificielle, et par elle on mesure exactement la civilisation d'un peuple. Tous les enfants sont uaturéllement sales, et il n’en est pas un peut-être qui ne s’impatiente quand on le lave et ne tâche d’arrêter la main qui Pap-
-proprié : mais il est faible, il succombe
dans la lutte, l'habitude triomphe de l’inclination et il devient propre. Chez le pauvre cette lutte n’existe pas et par suite pas de triomphe. Parmi tant d’autres héritages, il reçoit ceux de la saleté et du désordre, se plaisant dans la crasse, qui nous donne des nausées, et respirant sans dégoût une atmosphère infecte qui nous paraît irrespirablé; le bien-être qui résulte de l’ordre et de la propreté, comment le comprendrait-? il ne l’a jamais goûté. Et puis quel prodige d’ordre ne faudrait-il pas pour être propre à celui qui n’a qu’un haiïllon pour chemise, et qui, faute de mieux, doit dormir vêtu? quel prodige d’ordre ne fa lrait-il pas pour être propre, à cette pauvre mère qui manque de linge pour ses enfants et qui n’a ni Savon, ni temps pour le laver? Insensiblement le pauvre se laisse aller à l'apathie; car ce qui est difficile chaque jour, devient impossible, à la longue.
! Qne se passe-t-il en nous malgré nos -*. bonnes habitudes, lorsque nous nous trouvons accablés d’affliétion?: La. femme -la plus recherchée, l’homme le plus élégant * ! n'oublient-ils pas alors. le soin de leur personne? Ne des voyons-nous pas, les -cheveux, les vêtements en désordre? Quand pensent-ils à leur toilette ? Quand ils se consolent ou pour le moins se tranquillisent. Ah ! ceci peut nous faire comprendre par analogie, que la misère avec ses privations auxquelles on ne saurait s’accoutumer, avec -son cortège de douleurs toujours renouve- — lées, prédispose à ce désordre que nous lui reprochons, et pour dequel parfois nous nous croyons autorisés à d'abandonner.
Soyons raisonnables, soyons justes; et au lieu de dire avec aigreur : Le pauvre est désordonné, disons seulement : Il est bien difficile que la misère n’entraîne pas le désordre et la saleté !
2° Le pauvre est imprévoyant.
Si nous faisons la liste des maux que le pauvre peut prévoir, et que nous notions en même temps ceux qu’il peut éviter ou du
_- moins atténuer après les avoir prévus, nous tomberons certainement dans ce doute :
L’imprévoyance est-elle une fante grave ou une compagne providentielle, qui, voilant au
- Pauvre les maux à venir, le daisse jouir du peu de bien présent?
Le pauvre ne peut faire des économies.
S’il nourrit et élève sa famille, s’il met quelque petite somme à la caisse d'épargne pour ses maladies futures ou pour lé-temps de chômage, il fait beaucoup : il fait plus ‘probablement que nous ne ferions à sa nlace, nous qui l’accusons avec tant de légèreté.
S’il considère de loin sa vieillesse, elle doit lui apparaître comme un spectre hideux, dont le regard lugubre empoisonne toutes ses joies. Pourra-il éviter que ses enfants forment-d’autres familles, l’abandonn sit un jour, qr’ayant à peine le nécessaire ils .
obéisseut à cet instinct naturel qui nous porte à soutenir plutôt ceux qui nous doivent l’être, que ceux à qui nous le devons?
Pourra-t-il éviter que ses forces physiques s’affaiblissent et qu’un jour vienne où personne ne lui confiera du travail. Pourrat-il éviter l’espèce de dédain qui tombe sur l’homme devenu inutile ? Evitera-t-il que les infirmités, compagnes de la vieillesse et de la misère, jettent l’amertume sur ses derniers jours et avancent sa mort ? S’il pensait à l'avenir, pourrait-il jouir du présent et goûter une seule heure de bonheur ? Et si tout cela est certain, devonsnous reprocher au pauvre son imprévoyance, ou bénir le Dieu bon qui la lui envoya ?
Cet oubli de l'avenir est incompréhensible pour nous, et il y a dans l’homme une forte propension à condamner ce qu’il ne Comprend pas; mais une analogie peut
FOUR. NET
nous aider à excuser l’imprévoyance |
+ pauvre. Supposons qu’un -homme immo tel vint à vivre parmi nous; s’il voy£ comme nous aimons la vie, comme no craignons la mort, pourrait-il comprend que nous ayons un moment de vraie joi sachant en même temps que nos jours so:
- comptés ? Chaque instant nous rapproc} de cette tombe tant tredoutée; l'enfance la jeunesse passent: nous voilà vieux, | mort est là, là à deux pas de nous, et nou ne la voyons pas, et nous continuons ga ment notre voyage. Les pauvres ne pen sent pas à la vieillesse. Et nous, pertons nous à la mort ?
: De plus, pour que la prévoyance chez 1 Pauvre ait quelque résultat, elle devrai être » .ompagnée d’une série non inter ro” ,uc de privations, et probablement e:
les. exigeant nous n’avons pas calculé 1:
force qu’elles demandent ; nous ne nou:
sommes pas demandé si ce que nous im.
posons est en harmonie avec la nature humaine. Difficilement pouvons-nous juger en cette matière, parce que rous ne pouvons en avoir l’expérience. Nous ignorons combien il serait dur de souffrir de la faim, tous les jours d’une semaine, d’un mois, d’un an, pour éviter d’en mourir, l’année, le mois, le jou: suivant; nous ignorons ce que c’est qu'être matérialisés par les occupations et les habitudes de toute une vie,
RS De
ance du immor- } voyait né nous prendre aie joie, ars Sont pproche nfance, eux, la et nous ms gaine peneneons-
chez le devrait interlent en culé 1:
> nous us imre hujuger e pounorons , faim, mois, année, ns ce occule vie,
et renoncer au fait d'une jouissance maté rielle présente, par l'idée d'éviter un mal futur, Nous ne pensons pes que l’homme est, avant tout, faible; qu’il a plus d’aptitude pour souffrir le mal que pour l’éviter, et que, pour mille qui résistent à la douleur, à peine en trouverait-on un qui résistât à la tentation.
Si nous considérons ces choses, nous serons plus indulgents avec le pauvre, comprenant qu’il est bien difficile de se priver des plaisirs matériels quand on n’en connaît point d’autres, et qu’il est presque impossible de réserver chaque jour une partie Ge ce qu’on gagne, quand le tout ne suffit pas à satisfaire ses besoins.
Ses besoins... entendons-le bien, car le pauvre a toujours faim; et encore ne
parlons-nous pas des mendiants, mais de
ceux qui peuvent travailler et qui le font.
Voyez, en un jour solennel, quand le hasard ou la conpassion donnent au pauvre tout ce qu’il peut consommer, ne mange-t-il pas quatre, six, huit fois plus qu’à l’ordinaire ? Soyons done circonspects avant de jeter sur le pauvre une nouvelle accusation et au lieu de le dire imprévoyant, pensons que la prévoyance en lui est sauvent d’une utilité très problématique, et en tous cas très difficile,
4° Le pauvre est vicieux.
L'homme est vicieux en général; lcs vices
grossiers, plus visi hles, et leurs conséquences, sinon plus fa tales, du moins plus ostensibles. - Voil:
Pourquoi on accuse le Pauvre plus sévère ment. Certainement le vice est odieux quelque part qu’il soit, mais il paraît moin: excusable où il répugne davantage.
-_ Le vice dérive de la prépondérance de la matière sur l'esprit. Eh! que faisonsnous pour spiritualiser le pauvre, pour faire briller en lui la lumière de la religion et de la science, pour faire pénétrer la vérité sous toutes ses formes à travers cette rude écorce qui couvre ses plus nobles facultés ? Que faisons-nous pour l’arracher de la taverne, du jeu, de l’orgie ?
Pouquoi la loi donne-t-elle un tuteur à l'enfant, au jeune homme ? Est-ce. varce que Son corps est débile? Non. C’est parce que Sa raison est faible. Celle du pauvre l’est toujours. Le pauvre est un enfant mineur pendant toute sa vie et personne ne se charge de sa tutelle. Enfant, jeune, adulte, qui lui enseigne les grandes vérités ? Qui lui inspire des idées élevées ?
Qui veille sur ses jeux pour que la nécessi é de la distraction ne devienne pas une source de corruption ? La distraction du pauvre ! ah! voilà son plus terrible ennemi, Après une semaine de travail et de privations, le samedi soir arrive, et il n’a pas à se préoccuper de se lever avant
- 8n-pauvre sont plus g:
Pin ds l'aurore; de plus il possède quelque peu d'argent. Quelle tentation ! Là, tont près est la taverne où entrent ses amis pour y savourer les seules joies qu’il comprenne.
On boit d’abord,-on parle, on nt; puis on jure, on blasphème, on se bat ; puis encore... Ah ! Dieu pardonne au pauvre qui pèche, au riche qui ne l'empêche pas de pécher !
Que de vices, que de crimes on éviterait, seulement en payant l’ouvrier le lundi matin au moment du travail, au lieu de le faire le samedi quand il quitte l'ouvrage !
Comme on moraliserait le pauvre en s’occupant de ce jour de relâche si fatal pour lui, et-en tâchant qu'il le partage entre ses devoirs de chrétien et les divertissements d’un homme raisonnable ! Le pauvre, comme l'enfant, s'amuse de si peu de chose !
Nous ne pouvons pas, il est vrai, en visitant le pauvre, le tirer entièrement de l'abandon moral dans lequel il vit; mais nous devons nous le rappeler afin d’être tolérants pour ses vices, puisqu'il a moins de moyens que nous de leur résister.
L’ivrogneri, ou du moins Pabus des vins et des liqueurs, est une des plus puissantes causes du désordre moral du pauvre.
Nous voyons ou nous savons que celui qui na pas de pain pour la journée, emploie
les quelques sous dont il dispose pour 2
“acheter de l'ean-de. x: cela nons indig et nous inspire peut-être la pensée de
retirer un secours qu’il Dr” puisqu'il emploie si mal, R’. 41880!
un peu ayant de le condamner sar : app.
L'abus des boissons spiritueuses ti son origine parfois de la taverne, uniqr distraction du Pauvre, mais parfois auss Souvenons-nous-en, d’une loi physiolog:
que. Nous nous scandalisons que celui qi manque de pain, boive de l’eau-de-vie, € la physiologie nous dit que c’est une chos toute naturelle et très conforme aux loi de notre organisation. Les boissons al
Cooliques raniment le corps abattu par |:
misère ; donnent de la vigueur à toute l’éco. nomie, étouffent le sentiment de la faim procurent un bien-être physique et quelque fois moral, que le pauvre ne trouverait pas autrement. (Cette vigueur artificielle n’a pas de durée, la réaction arrive et le malheureux cherche une nouvelle force dans un nouveau stimulant, Ce moyen violent est terrible pour la santé qui ne tarde pas à s'en ressentir; de l’usage on en vient à l’abus; l'habitude contractée par la misère se Conserve même dans une position meilleure, et l’infirmité jointe au vice dégrade le corps et perd l’âme du malheureux qui s'est donné à la boisson. :
Mais dans bien des cas, ne l’oublions pas, l’origine de ce malheur est dans la
: p?s .1880ns ‘ appel.
ses tire unique 3 aussi, siologielui qui -vie, et e chose ux lois ms alpar la > l’écofaim, wlque it pas le n’a > maldans iolent le pas lent à nisère meilgrade X qui
lions ns la
indigne je de lui
gique qui veut avant tout la réparation des forces et exige un aliment à la combustion qui donne la chaleur à nos membres, quoique à la longue cet aliment nous soit fatal,
Soyons donc tolérants, très tolérants avec les vices dont l’origine est un malheur.
5° Le pauvre est ingrat.
Le pauvre est ingrat ! Disons mieux :
l’homme en général n’est pas très reconnaissant. Est-il rame de trouver des exemples d’ingratitude parmi les gens haut placés ? Ah ! malheureusement ceux qui reconnaissent profondément les bienfaits sont plus rares que ceux qui les oubhent.
Le pauvre, disons-nous, s’accoutume au bienfait comme à une chose due. Et nous, que pensons-nous des égards et des faveurs que nous recevons ? Sommes-nous scrupuleux pour croire qu’il appartiennent à notre mérite ?
I y a, d’ailleurs, deux causes qui font paraître le pauvre moins reconnaissant qu’il ne l’est en réalité. La première, c’est la brusquerie de son langage, la difficulté qu’il a à s’exprimer, le peu d’habitnde de s’épancher avec bonheur, lui si rarement l’objet des affections tendres ; la gratitude a, elle aussi, besoin d’éducation. La seconde cause, c’est que parfois ce que nous
propension naturelle, dans la loi physiolo-
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appelons faveur n’est autre chose que justice, et que nous croyons de bonne nous être montrés bons et géaéreux qua nous n’avons été que justes.
Il fant en convenir pourtant ; tout en”:
duisant le plus possible le nombre des :
gras, il en restéra encore beaucoup par les pauvres; cetite ingmatitude nous aff gera; c'est naturel, mais elle ne doit pr duire en nous ni colère, ni découragemer S'il n’y avait que des malheureux reco:
raissants, résignés, prompts à se repenti où serait le mérite du visiteur du pauvre Que serait sa vertu? Quelle récompense a ciel et quel respect sur la terre méritera celui qui poursuivrait tranquillement s marche par un chemin sans ronces, san précipices, et qui répandrait des bienfait sans efforts et sans peine ? L’ingratitud est une épreuve, souffrons-la; heureux ce.
lui qui ne l’a point méritée ! - -
Mais si devant Dieu l’ingratitude est ur grand péché, ne pouvons-nous pas, nous la considérer comme un malleur extrême ?
Si nous avons souffert, et qu’une pieuse main ait essuyé nos pleurs, ou plutôt les ait changés en Suaves larmes de reconnaissance, bien céleste des affligés, ah !
nous Compatirons à l’ingrat, comme à celui qui perdit un de ses membres, et nous dirons en le quittant : Pauvre être ! il ne sait pas être reconnaissant !..
le que la >Jonne foi 1x quand
ut en‘ r- ) des in- P parmi as aifflioit progement.
recon- “epentir, auvre ?
ense au riterait ent sa 8, Sans enfaits atitude UX Ce-
est un
nous, rême ?
pieuse Ôt les recon- , ah ! , celui 18 die sait
Ces réflexions sur les fautes du pauvre ne signifient pas que nous devions les approuver; non, il faut,
calme et pieuse, la tolérance est néce ssaire
» et doit être jointe à une vraie connaissance
de l’origine et de l'étendue du mal que nous voulons guérir; c’est là lesprit de charité.
Nous ne corrigerons pas le pauvre en Ini reprochant ses vices et en lui disant faussement que l’amendement est facile ; cela, au contraire, l’exaspérera et le découragera. Nous avons tous une certaine propension à reconnaître nos fautes; mais si on les exagère, l'amour-propre s'appuyant de l'esprit de justice prend l'initiative et après avoir défendu ses droits, finit par ses torts.
Méditons la part de responsabilité qui revient au pauvre, diminuons-la même un peu par charité; plus nous lui ferons grâce, plus il se fera justice. Quand nous lui proposons des remèdes, n’allons pas rêver une facilité qui n’existe pas et qui nous conduirait à trop exiger de la faiblesse humaine. Pour qu’une chose diffic''e devienne impossible, il n’y a qu’à la peindre comme très facile.
Quand le pauvre a dévié, il lui faut toute sa force pour rentrer dans le bon chemin; si nous lui peignons ce netour comme n’exigeant qu’un léger effort, il le fait, et le
voyant inutile, il se défie de-nous et de LL même, se décourage et s’exaspère ; car pense alors, ou que nous le trompons p.
rapport aux difficultés qu’il doit vaincr où que nous ue rendons pas justice :
» mérite qu’il a de les avoir vaincnes. Bot vent il ne sait pas exprimer clairemer cette pensée, mais il la sent trop bien et r pète une phrase qui formule notre erreur Les riches ne savent Das ce que c’est qu souffrir !
Oh ! qu’ils ne disent vämais cela, no pauvres ! Tâchons, au contraire, que 1 malheureux répète ces paroles comme un bénédiction : Ne dirait-on pas qu’ils on été pauvres ? Voyez comme ils nous com - Prennent, nous excusent et nous consolent
Vaincre, Hice au 8. Souirement n et ré- »rreur :
est que
la, nos que le me une 3 ont s comsolent !
t de lui- $-gar il ons par
CHAPITRE :V De notre extérieur en visitant le pauvre
1 y a des personnes de position élevés qui se déguisent, pour ainsi dire, quand elles vont chez le pauvre. Nous ne seurions assez louer cette conduite que nous proposons pour modèle, sans toutefois nous permettre de l’imposer comme un .
devoir.
Si par l’habitude du luxe, il nous semble trop pénible de nous vêtir mesquinement, prenons du moins, pour aller voir le pauvre, notre costume le plus simple; astreignonsnous pour quelques heures à cette espèce de deuil, par rapport à ceux qui souffrent sur la terre ; l'en coûte bien peu pour boutonner son habit ou son paletot et cacher ainsi la chaîne d’or et les boutons de dinmants; il en cuûte bien peu pour baisser les manches de sa robe et cacher élégant bracelet. Ces précautions toute: matériel.
les importent plus qu’on ne le pense; nos conseils, nos recommandations peuvent, sans elles, perdre toute leur efficacité; je dirai plus, une riche toilette, un bijou précieux, peuvent aux yeux du pauvre les changer en insultes. ; Le pauvre est très matériel; il sait déjà
Lee mere rene.
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que nous possédons des richesses, que Le luxe et les commodités ne nous manquen point; mais tant qu’il ne le voit point de ses
- Yeux, il n.en est point exaspéré; il est re ‘.. Connaïssant, au contraire, de ce que, a
milieu de notre fortune, nous n’oublion
. point son malheur, et il nous pardonn d’avoir un équipage, lui qui manque d ” souliers, s’il voit la boue ou la poussièr
sur hotre modeste vêtement; mais que mauvais effet produiraient des bijoux su
‘ une main tendue au misérable! quel mau
vais effet produirait un précieux porte feuille d’où sortiraient des bons qui,
peine, apaiseront pour un jour la faim !
Quel mauvais effet’ produirait une riche
montre Consultée avec impatience. Mai
dirons-nous, pouvons-nous nous passer d’une montre ? Ne faut-il pas se rendre avec exactitude à ses devoirs, à ses occupations, à ses distractions ? Cela n’est pas douteux, mais le pauvre ne comprend
= pas cette nécessité : quand il ne peut sa-
tisfäire les siennes bien plus impérieuses, et: quañd nous l’exhortons à souffrir patiermment la faim et la nudité en lui lais sant voir des superfluités dont il S’exagère
‘encore la valeur, il ne peut que penser
“Avec le prix de ces objets imutiles, t pourrais guérir ces maux pour lesquels tx me -prêches une résignation impossible.’ Et alors, quelle sera l'efficacité de nos
nt TER
discours ©?
Nous éviterons eela, en laissant chez nous les riches ornements, en ne portant ‘pas chez le pauvre de coulanreux contrastes qu’on pourrait p'esque appe!cr d’impies profanations; la riodestie: de ia charité n’est point une hyj«rstisie, msis un hommage de respect pour la douieur. Ne faisons donc rien qui puisse matériellement paraître une insulte au-pauvre, qui, nous l'avons dit, est très matériel, et Ini sous pardonnera notre prospérité, eat il n’est pas soupçonneux, bien que ceux qui ne le connaissent pas l’aient quelquefois dit.
Non, il ne l’est pas, et nous aimons mieux croire que cette accusation est une erreur, que de la prendre pour une calomnie. Qui donc serait assez vil pour mériter d’être nommé le calomniateur du malheureux ©
Nous devons arriver chez le pauvre sans donner à entendre que nous soyons incommodés par le froid ou la chaleur, le vent ou la pluie; sans paraître fatigués par la hauteur de l’escalier ou tout autre ireonvénient à supporter pour le visiter.
Nous devons nous asseoir n'importe où, sans paraître remarquer si nous pouvons ou non nous tacher. Il faut de plus dominer la mauvaise impression que produit le défaut de propreté, et l'obligation de respirer un air vicié, enfin nous conduire de façon que nous paraissions chez lui aussi
à l’aise que chez nous, comme si rien ne nous choquait et ne nous déplaisait, Ceci est important, car il est des désagréments que le pauvre ne comprend pas, et que par conséquent il qualifie d’exagérations ridicules, de raffinements puérils produits par trop de richesses et trop peu de charité.
De plus, pour que le pauvre nous chérisse et qu’ainsi nous puissions le consoler et le corriger, pour qu’il reconnaisse le bien que nous lui faisons, pour qu’il le sente, il faut que nous, nous ne le lui fassions pas sentir, et que nous paraissions l’ignorer.
Sans user de recherches exagérées et ridicules, il faut pourtant être poli avec le pauvre, cela le flatte et l'élève à ses propres yeux, chose bien importante, puisque ” l'origine de la plupart de ses fautes est le défaut de dignité personnelle.
Quand il nous offre sa vieille chaise en la nettoyant, ou qu'il exprimer le regret de n’en avoir pas à nous offrir, ou qu’il nous recommande de ne pas broncher sur son escalier, manifestons-lui de la manière la plus expansive et la plus cordiale, notre gratitude pour ces attentions.
H ne suffit pas d'être polis ayec le pauvre que nous visitons; il faut aussi saluer toutes les personnes de la maison qui se rencontrent sur notre passage, caresser les enfants, apaiser leurs petites disputes et nous en faire aimer en leur donnant
quelques bagatelles. _
En règle générale, dans la maison où il y a van pauvre, il s’en trouve encore d’autres, et quelquefois plus indigents encore, soit moralement, soit matériellement, que celui que nous allons visiter; si notre charité n’est pas expansive et affectueuse, nous ignorerons des nécessités et nous perdons ainsi l’occasion de faire beaucoup de bien et d’éviter beaucoup de mal. Nos pauvres ont d’ailleurs besoin quelquefois d’une surveillance que nous ne pouvons exercer sans auxiliaires; il en est qui veulent nous tromper et qui nous tromperont s’il ne se trouve parmi les voisins quelqu'un qui nous fasse connaître la vérité.
Par notre douceur, notre charité expansive, nous devons établir des relations bienveillantes avec les neuvres qui entourent les nôtres; nous .. - tâcher de former autour d’eux une . . _phère de bonté on de respect qui sera pour nous, dans bien des cas, un puissant auxiliaire. Parfois, dans €çs# maisons, où, par un malheur trop déplorable, se trouvent réunis le vice, la misère et le crime, nous trouverons sur nos pas des figures sinistres, des regards en dessous, toutes prê’ à nous saluer par des malédictions; ne nous décourageons pas; par notre bonté, nous triompherons de cette rudesse, rarement le coeur de l'homme est assez dur pour que, touché par
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la baguette de la charité, il se refusé à:
répandre l’eau limpide de quelque bon et doux. sentiment. s ET Sans” avoir l'air de soupçonneux examinateurs, no"s devons observer ce qui se trouve dans Ja maison du pauvre, car les objets matériels sont souvent un indice et
‘parfois une preuve de quelque fait bien im-
portant : restes d’aliments ou de boissons qui annoncent un défaut d’ordre ou d’obéissance au médecin; un vêtement, . une canne, un foulard, un bout de cigarette qui révèle un visiteur dont on ne parle päs; un jeu de cartes, une arme, un livre, quoique . personne ne sache lire dans la maison, que ‘sais-je ! mille objets enfin, peuvent nous aïder dans nos investigations; mais afin que le pauvre ne se mette pas en garde contre elles, nous devons remarquer d’abord. des objets indifférents, un petit miroir, une estampe, une vieillerie ; et cela, non avec un air de curiosité, mais avec un véritable intérêt pour tout ce qui le concerne, et de manière à le consoler; un objet cassé que vous vous chargerez de faire .raccommoder vous ouvrira la route pour faire suavément mille observations sur un livre immoñal ou une image obscène ; mais prenons garde, il ne.faut pas que le pauvre puisse dire : Il se mêle de tout, mais { seulement : Il s’occupe de tout ce qui m’in-
CHAPITRE V_
Des qualités que doit avoir le visiteur . du pauvre.
Les qualités nécessaires pour visiter vec fruit le pauvre se résument toutes ans cette suave parole: la charité; mais
charité telle que la définit saint Paul, ui n’est point superbe ni ambitieuse, qui e porte point envie, ne recherche point es intérêts, ne s irrite pas, ne pense point è mal, ne se réjouit point dans l’iniquité hais dans la vérité; la charité qui est paiente et bénigne, qui supporte tout, qui roit tout, qui espère tout, qui souffre tout; n un mot, la charité qui ne finit jamais.
Oh ! c’est bien là le divin idéal de la harité telle que l’ont pratiquée les grands aints ! C’est là le modèle de perfection ue nous devons toujours étudier, pour ous en rapprocher autant que possible.
Il est des pauvres de qui nous pouvons eaucoup apprendre, car ils nous donnent es exemples de sublimes vertus (1); il en st qui ont besoin de nos leçons, de: notre
1. ‘‘Après votre visite (dit saint Vincent de v-ul). entré chez vous, réfléchissez sur les vertus que ous avez reconnues dans ces pauvres gens et con-
ondez-vous à la vue de vos imperfections.
aide, pour ne pas sortir de la bonne voix d’autres attendent notre secours pour ] rentrer. Voyons les moyens à employe pour gagner leur coeur.
| Douceur. Le visiteur dn pauvre à be. fes soin d’une inépuisable douceur; sa mis.
ee sion est toute de paix et d’amour:; Ia violence ne le conduira jemais à d’avantageux résultats; il pourra intimider ceux qu’i veut convertir, les obliger à avoir les apparences de la vertu, par des vues d'intérêt:
lüuis un vrai changement de vie ne s’obtient que par la persuasion (2): pour que le pauvre nous croie, il faut qu’il soit persuadé que nous l’aimons, il faut qu’il uous aime; plus que personne il fait plus d’attention à celui qui lui parle, qu’à la chose dont on lui parle (3). Notre grand argument, celui qui doit servir de base à toutes
nos exhortations, c’est la conviction intime inspirée préalablement au pauvre, que nous ne voulons que son bien spirituel et temporel. Tout est perdu s’il aperçoit notre amour-propre ou quelque autre passion
2. N'oublions pas que saint Vincent t : ‘‘Quoique la fermeté soit néces à la fin que nous nous proposons dans nos bonnes oeuvres, il faut cependant user de douceur dans les moyens'’. ” 8. ‘‘Les galériens même (avec lesquels j'ai vécu) ne 8e gagnent Pas autrement. Quand je leur .
lais sév t je gâtais tout, (Autre part il te) : Ayez toute la condescenaance vous voudres pourvu que vous n’offensies pas le bon Dieu.’’
de Paul saire pou
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se glisser parmi les paroles de notre faible charité. Quoiqu'il faille, quand la justice l'exige, être sévère avec le pauvre, ce qu il. peut y avoir de dur dans le fond de notre résolution ne doit pas percer jusqu’à la forme; il faut, av-c les affligés, se montrer simplement exécuteur d’un ordre sévère imposé par la nécessité, et ne point oublier que le châtiment perd toute son efficacité, s’il peut être suspect d’être affligé par la passion. Le pauvre à qui sa persistance nous foree de supprimer nos secours ou ceux de la Société dont nous faisons partie, est toujours notre frère, enfant du Dieu qui mourut pour lui comme il est mort pour nous; il ne faut donc pas désespérer de le corriger. Disons-lui que si nous ne pouvons lui donner le secours matériel, nous lui conservons toujours notre affection, notre désir de le voir heureux et vertueux.
Qui sait si le mélancolique souvenir de cet ami désinbéressé qui le quitte à regret, parce que lui-même l’y force, ne restera pas dans son âme comme une semence précieuse que quelque favorable circonstance un | jour fera germer ? Qui sait si le dernier jour où il nous voit ne sera pas le premier où il nus comprendra, et si le vide de noire absence ne lui fera pas apprécier notre amour ? Qui sait si cet adieu jusqu'à l’éternité ne le fera pas trembler en pensant à ce qu’elle a de terrible ? Mais, quoi-
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que nous laïssions ce pauvre, il ne faut pas l’abandonner: sans paraître le. chercher, tâchons de le rencontrer quelquefois, et s’il est frappé de quelque malheur, qu’il nous retrouve près de lui L’homme si sublime dans ses inspirations, si méprisable par - ses instincts, est tel que jamais on ne.doit ni compter complètement sur lui, ni-en désespérer absolument.
ermieté.—La douceur envers le pauvre doit être accompagnée d’une raisonnable sévérité, si nous voulons conserver le prestige qui nous entoure à ses yeux et sans lequel nous ne pourrions le corriger. La faiblesse de caractère inspire le méoris et est un sujet de dérision pour ceux même ‘ qui l’exploitent. Quels sont les enfants malhonnêtes et peu caressants ? Les enfants gâtés. Quand donc c’est nécessaire, il faut plier, rompre même la volonté du pauvre, non vas en lui imposant la nôtre, mais celle de Dieu que nous ferons nrévaloir avec une fermeté chrétienne. Nous ne sommes pas propriétaires, mais administrateurs des biens de toute sorte que nous dispensons aux pauvres, et nous devons les porter de vréférence, là où il y a plus de besoin et plus de mérite. Ce qui se donne mal à propos à l’un est de moins pour un autre qui le méritait mieux. L’arbitraire dans la distribution des anmônes est un terrible argument contre les associations
e charité, et une des raisons qui empéhent d’en faire partie bien des personnes ertueuses dont l’auxiliaire serait puisant. Cet arbitraire sert aussi de prétexte
l'égoïsme, gardons-nous bien de lui doner des armes.
Exactitude. Oh! que l'exactitude à orter les secours est u e chose nécessaie ! C’est un devoir si :cile à remplir et u’il est si horrible d'oublier ! A peine conoit-on . qu il soit utile d’en parler à des bersonnes engagées volontairement à visier le r ‘re. Voilà une famille plongée lans la ,..sére; la mère n’a que des larmes donner à de frêles enfants qui demandent lu pain; elle ne peut répondre à leurs cris jue par les battements de son coeur. Oh !
omme elle compte les heures de cette mainée qui doit vous amener près d'elle ! que Ble fois elle ouvre la fenêtre, écoute, épie e moindre bruit, croit entendre des pas jui ne résonnent point ! La nuit arrive, la borte se ferme, plus d’espoir ! Celui qui levait consoler cette triste famille a été à es affaires, à ses vlaisirs, et ce secours esté dans son portefeuille ne dit rien à jon coeur ni à sa conscience ! Ces bons ont le pain du pauvre, sa légitime probropriété. Nous trompons la confiance de lui qui nous donne la sainte mission de onsoler les affligés ; chaque heure, chaque ninute de retard est une fraude qui tient
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un peu du sacrilège. Qui sera respqn
ble du désespoir de cette famille espé:
en vain tout un jour Ÿ Qui sera respon sable du blasphème que formulent ces là.
vres, du crime que médite ce coeur et que peut-être il exécute ? Les tribunaux hu.
mains ne nous <ondamneront pas; mai nous comparaîtrons devant celui de Dieu |
Le visiteur du pauvre ne remplirait pas sa mission en envoyant les bons ou les secours, en les laissant à une Voisine, ou en les glissant sous la porte de son pauvre ; ces secours ne constituent pas le bien principal que nous apportons au pauvre ; ils sont, au contraire, le moindre entre ceux que nous pouvons lui faire.
L'exactitude à porter les secours n’est Ds la seule qui nous oblige: il en est une autre qui, sans importer moins, court risque d’être plus facilement oubliée et l’est, à en effet, bien souvent. Si nous sommes à peu près ce que rous devons être, bien promptement nous sommes tout pour pauvre; il nous confie ses secrets, nous ex Pose ses doutes, nous demande appui dans ses peines, conseil dans ses perplexités. Je | n’ai que Dieu et vous dans ce monde, nous dira-t-il, vous êtes mon père et ma mère et il fait de nous l’agent de toutes ses affaires; une pétition pour obtenir des bains pour un enfant malade, une au pour demander un secours, une démarck
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pour faire entrer un enfant à l’école, pour obtenir une place, pour réelamer un droit, pour se défendre d’une inculpation calomnieuse, pour chercher des paniers sans lesquels il ne peut Kgitimer son union, etc., tout est recommandé à notre .èle avec une confiance qui nous oblige. Lors même aue par amour de Dieu et du prochain nous ne serions pas très exacts, la délicatesse nous forcerait à le devenir. Il est si indigne de frustrer la confiance dont on nous honore !
Si quelque jour il nous arrivait de ne pas bien remplir les commissions d’un de 108 Pauvres, excusons-nous le mieux possible, mais sans prononcer le mot d’oubli ; il serait si dur à entendre ! Oublier ce qui le préoccupe sars cesse ! oublier ce qui ferait le bonheur de son enfant ! ce qui guérirait son chagrin ! Excusons-nous, je le répète, et réparons notre faute; l’avouer au pauvre serait lui causer une peine pro- Monde, lui donner un cruel désappointenent; ce serait frapper un grand coup contre le prestige qui nous environne, puis- Auu'il est fondé tout entier sur la gratitude
et l'amour.
Peut-être dirons-nous : Le pauvre abuse, xise trop de nous, il a des caprices d’enlant gâté. Que Dieu bénisse du haut du iel, et que les hommes respectent et imient sur la terre, le visiteur dont les pau-
vres ont de telles exigences et de tels ©
prices, car ces caprices disent à leur mi nièrs : Il est si bon, que ke malheur cer
titue pour lui un droit sans limites (1)
Bienheureux est le fort, dont le faibl souffrant abuse !
Circonspection. Le visiteur du pauv ne doit pas seulement être bon, il doit pa raître parfait. Devant les pauvres, con me devant les enfants, nous devons mesu rer nos paroles et même nos gestes, êt véritabiement en scène comme si uous ren plissions un rôle important, dans 'leq rien n’est indifférent. Jamais nous 1 devons dire notre opinion sur rien, jusqu ce que nous ayons parfaitement connu cel de notre pauvre; ïl ne faut pas non pl donner de grands éloges à sa vertu, peut être est-elle feinte; ni nous scandaliser tou haut des vices dont il se vante. Les acte voilà nos puissants arguments pour cot vaincre. Eh bien ! qu’ils soient aussi n arguments pour être convaincus et q la circonspection soit notre puissant aux liaire, car le pauvre n’est pas discret; ma cette circonspection doit être adoucie p la charité, pour ne point paraître sot
1. Saint Vincent ne montra ni impatience, étonnement, quand au milieu de ses nombreu occupations il reçut d'un garçon tailleur qu’il a à peine connu, une. lettre _ le priait de lui ac = _ cent d'aiguilles, et il fit avec plaisir la cc mission.
Sonneuse; Car en ce dernier cas, celui que nous voulons connaître se ruettrait en garde et nous tromperait. La circonspection n’est ni le sérieux, ni le silence; mesurons done nos paroles et faisons qu’il n’y en ait pas une qui soit imprudente et, s’il est possible, pas une vaine.
Quand nous traitons avec des personnes de ‘sexe différent, soyons prévoyants jusqu’au scrupule ; car ce serait une pitoyable arrogance que de croire superflues les précautions que les plus grands saints jugèrent nécessaires, et, d’ailleurs, il est important que les apparences même nous soient favorables. Les apparences constituent l'édification ou le scandale; elles importent à tous, mais plus particulièrement aux personmes qui font partie d’une société charitable. La faute d’une personne du monde ne préjudicie qu’à elle seul; la faute de celle qui appartient à un corps collectif retombe sur la Société «entière, et Dieu seul sait le mal qu’elle --ut faire, tant pour les coupables qu’elle empêche de corriger, que pour -les gens vertueux qu’elle éloigne. De plus, le monde, si tolérant pour les siens, est sévère à l'extrême pour ceux qui veulenit le corriger ou même le consoler, Toutes ses franchises, tous ses privilèges portent cette condition : Tu ne seras ni meilleur ni plus grand que moi. Celui qui ne la remplit pas, peut se préparer, quand viendra
“et ne respecte le bien, qu- lorsqu'ils dépassent certaines limites.
Deuxièmement. Le monde finit par respecter ce qu’il jure respectable, mais il marchande tant qu’il peut ce respect et cela parce que notre amour-propre, à fous, se rend le plus tard possible à accorder cette espèce d'hommage qui signifie : “Tu vaux mieux que moi.” |
Troïsièmement. Ceux qui se séparent du monde pour lui faire du bien, valent mieux que lui. Dieu a fortifié leur volon-:
té, illuminé leur entendement avec une
force et une lumière qu’il ne donne pas à tous : ce sont des élus. A chacun il demandera compte de ce qu’il lui donna.
Pourquoi s'étonner que le monde demande beaucoup à ceux qu’il devine instinctivement avoir reçu t: 1coup ?
Que ceux donc que le monde veut impeccable, tolèrent en lui cette faïblesse, car ses exigences exagérées sont excusables, vu la misère de la nature humaine et, de plus, annuyées «en partie sur la raison. Au lieu de s’iriter, qu’ils tâchent d'arriver au but si élevé qu’on leur propose : cette offense n'est-elle pas un véritable hommage ? Peut-on exiger beaucoup de quelqu'un sans avouer tacitement qu’on en a une srande estime ?
Zèle, On n’aperçoit d’abord dans le zèle rien d’obligatoire; il a parfois toute Papparence d'un luxe de compassion, et cependant, disons-le, il est indispensable au visiteur du pauvre : placé parfois entre l’iniertie du nécessiteux et l'indifférence du riche, il se verra forcé à importuner celui-ci, à demander à celui-là, à réprimander autre part; il lui faudra lutter contre les erreurs, les passions, l’égoïsme; oublier des désappointements, imposer silence à son amourpropre; il devra être, selon les circonstances, doux, sévère, insinuant, flexible, pathétique, enjoué ou grave; il lui faudra inventer mille ingénieux moyens pour arri-
ver à la sainte fin qu'il se propose, Pour-.
ra-t-il faire tout cela sans cet enthousiasme du bien, cette imagination de la vertu, ce fanatisme de la charité que l’on nomme le £èle ? Non, bien certainement. Si ce zèle nous manque, nous fonetionnerons dans l'exercice de da charité avec une exactitude mécanique, c’est possible; si nous appartenons à une association charitable, nous en suivrons très bien la règle, c’est vrai, et personne n’aura à nous reprendre si Ce n’est Dieu, si ce n’est Ja conscience.
Toute loi est ielllemeni négative, surtout en matière de charité- nous trouverons dans ses articles ce q : ne faut pas faire, mais ce que nous d , : pratiquer, faut le chercher dans 0 » coeur. Si nous nous bomons à rempli . devoir, sans donner lieu à la moindre plainte contre nous, le pauvre qui nous est confié se trouvera sans efficace appui et sans consolation. Ceux qui appartiennent à une société charitable doivent éviter, sans doute, tout ce que prohibe le règlement, maïs ils doïvent_faine bien des choses que ce règlement n’ordonne pas, car un règlement quel- Conque ne peut jamais êtie que le squelette de la charité : en vain la vertu sans zèle voudrait-elle emprunter ce nom ; elle ne sera jamais qu’un ruisseau sans courant, une fleur sans parfum, une machine sans moteu
Persédérance. La persévérance est une vertu aussi nécessaine que difficile; nous portons dans tout l’inconstance de notre nature, et la plus grande preuve de notre misère, c’est le pouvoir que le temps a sur nous. Nos douleurs, nos joïos, nos passions, n tre compassion, tout s’use ; l’homme d’un esprit élevé, le plus grand philosophe est-il sous le poïds d’un malheur, on lui fait les plus puissants arguments, les plus logiques raïsonnements ; tout est inutile; il souffre cruellement. Qu’une année passe, et le voilà consolé de sa peine; peutêtre même l’a-t-il oubliée. Pauvre raison que celle de l’homme, puisque dans sa pl-s haute élévation elle ne peut atteindre à l’mfluence de troïs cent soixante-cinq nuits de sommeil !
Le ‘temps dont la main se pose si douce sur le front de celui qui souffre, et si inexoralble sur le coeur qui jouit, ce temps, il éteint ou amortit, non le divin feu de la charité, mais les feux follets que si souvent prennent son nom. Il y a une grande différence entre s’impressionner ou
affliger des maux de ses semblables.
Pour s’impressionner, l'imagination suffit; pour s’affliger, il faut du coeur. Etudions-
ous bien, et s’il n’y a en nous que l’impressionnabilité, demandons à Dieu une
aie vocation, car c’est une vocation et me vocation sublime que celle que deman-
la prailque Die - aumône à ceux
Pour être persé-
Pousser dans le coeur
sondonsile, ce coeur,
utrer dans une société charitable,
car la personne qui en sort pour n'avoir
pas rempli les devoirs qu’elle impose, ne
laisse pas seulement une place vide, mais
une brèche ouverte à la critique, à la calomnie, au discrédit.
Si Dieu nous a élus pour instruments de sa miséricorde infinie, correspondons di- #nement à une ‘telle faveur: rendons-nous dignes d’un dépôt si sacré, honorons notre vocation par notre persévérance ; sans cette vertu nous ne pouvons rien, nous ne sommes rien pour consoler (le pauvre et le corriger; notre travail sera celui d’un ouvrier qui commence tout et n’achève rien. Soyons circonspects pour offrir notre protection au malheureux; consultons nos moyens et surtout notre coeur, si petit, hélas ! avant de nous charger d’un grand nombre de Pauvres ; si nous en visitons bien un, &i nous le consolons, si nous le corrigeons, si mous nous identifions avec lui, si nous persévérons malgré tous les obstacles que le monde nous oppose et les épreuves que Dieu nous envoie, nous n’aurons Pas fait en vain le ! Voyage de la vie. Le mérite ne consiste
vérer, à nous rendre utiles à quelques-unes.
Nous nous décourageons quelquefois par “le peu de proportion qui paraît entre les moyens employés et les résultats obtenus, comme si Dieu, dans sa divine balance, devait considérer nos bons succès et non notre bonne volonté. Sommes-nous, d’ailleurs, justes appréciateurs ‘du mal que nous évitons, du bien que nous faisons ?
Le bien et le mal parcourent le monde comme ces fragments de rocher détachés de la montagne neigeuse et qui, roulant de hauteur en hauteur, se convertissent en d'énormes ‘avalanches. Qui est capable de calculer le mal qui s’évite en évitant une faute, ou le bien qui se fait en contribuant à une bonne action ? Est-ce que le bien et le mal ne laissent pas en nous comme un ferment qui soulève ou nos instincts pervers, ou nos plus nobles facultés ? Quand avons Commis quelque mal, n’avons- “ik DAS éprouvé une espèce de fascination qui nous poussait à quelque chose de pire ? Quand nous avons fait le bien, me ous SOMMeS-nous pas sentis meilleurs et mieux disposés à la vertu ? Et puis, qui nous à dit le prix d’une larme essuyée !
Ah ! si nous avons souffert, nous saurons l’apprécier ! é
Humilité. ‘humilité avec les pauvres
pas à flatter notre amour-propre en protégeant beaucoup de familles, mais à persé-
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est une vertu qui nous fut enseignée par
le divin Maître lui-même : sans elle nous
ne les corrigerons pas. Cette humilité n’est
que l'extérieur de la charité, l'expression
, d’un amour sans bornes, qu'aucune injus-
_ ice n’éteint, qu'aucune haïne, qu'aucune!
injure we sauraît altérer. Ayons cet:
amour, nous serons humbles. Rien n’est sublime comme l’humilité véritable qui, par amour pour Dieu, s'incline devant l’homme, compaltit à celui qui le maltnaïte, console celui qui l’injurie et lui pardonne à deux genoux (1).
L’humilité est toute-puissante quand elle se trouve chez des personnes en qui elle ne peut paraître bassesse, et dès lors elle impressionne fortement les pauvres quand ils l’observent dans ceux qui leur font du bien.
L’orgueil chez le faible est absurde, chez le
: fort il est bien vil. L’orgueil humilie sans corriger, l'humilité corrige sans humilier:
l’orgueil réveille l’amour-propre de celui qu'il humilie et le dispose à défendre ses fautes; l'humilité lui parle au coeur et le dispose à les avouer. Plus la fortune aura mis de distance entre le pauvre et nous, plus noire humilité à son $gard lim.
pressionne. Il y en a peu qui soient asser insensibles ou dépravés pour ne pas éprouver cette espèce de réaction qui les porte à
1. ‘‘L’humilité, dit saint Vincent de Paul, ex ls chemin qui conduit à la plus haute perfection’.
SA es
s’intliner devant celui qui jamais ne les humilie,
Mais le plus difficile n’est pas d’ître humble avec Îles pauvres ; leur malheur, leur infériorité protége notre amour-propre ; nous les voyons si bas que nous ne croyons pas pouvoir être atteints par leurs offenses, et notre humilité devient simplement une forme de la compassion. Nos égaux, ceux qui possèdent une plus belle position, ou si nous appartenons à une société charitable, nos confrères et mos supérieurs, voilà pour notre humilité des écueils plus terribles que l’orgueil du pauvre. La susceptibilité de notre amour-propre nous fera remarquer, ici, la froïdeur d’un salut, là, un air quelque peu dédaigneux, plus loin, un défaut de confiance : il nous semblera que nos recommandations sont peu écoutées, tandis que celles des autres le sont avec intérêt; que nos pauvres sont les moins favorisés, quoique les plus nécessiteux. Nous croürons voir que notre talent, notre mérite, notre bonne volonté passent inaperçus, tandis que des personnes moins capables remplissent des emploïs ont nous devrions être chargés: nous arriverons peut-être à croire qu’on nous méprise et qu'on nous humilie de propos délibéré.
L’ar our-propre qui revêt tous les déguisements, prendra même le saint vêtement de la charité, accusant au nom du Seigneur
nr rene nn er essenem qua angmmnne
rite ? Combien y point aveuglées su E
° devons le supporter humblement pour Dieu, qui recevra le sacrifice de notre propre comme
Si l’homme est
dirigée par des anges? Faïisons-nous cette question : Y a-t-il dans la Société plus de bien que de mal ? Si la réponse est affir-
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mative, les injustices que nous alléguons, pour n’y pas entrer ou pour là quitter, ne sont que des prétextes de l'égoïsme, de l’'amour-propre, de la faiblesse, de l’orgueïl, origine de tant de maux.
Pour améliorer le sort de nos pauvres, nous sommes obligés parfois à recourir à
pas- des personnes dont la position sociale est nnes supérieure à la nôtre, et nous nous irritons fil de la difficulté qu’il y a pour parvenir jusmé- nu’à elles, de l'ennui d'attendre dans une
antichambre, de l’insolence du laquais, de la fierté du maître. Si nous sommes profondément chrétiens, il nous en coûtea peu pour offrir à Dieu ces petites contrariétés; maïs, même en supposant que notre vertu soit tiède et notre foi bien faible, il suffit d'en appeler à la raison pour supporter avec calme ces contre-temps qui sont dans la nature même des choses. N’affrontons-nous pas par amour du pau- -vre la saleté le son habitation, sa mauvaise odeur, sa chaleur insupportable ou
est son froid excessif? Eh ! pourquoi n’affron- Tres terions-nous pas également et le laquaïs du t-il riche et son antichambre, et sa vanité | été Pourquoi donnerions-nous à tout cela une
sât ‘tre importance que celle qui se donne et à une chose désagréable qu’il faut Supportte ter, ou à un obstacle qu’il faut vaincre ? | de Si, en voyant les défauts du pauvre, nous
disons pour l’excuser : “Il est si pauvre !”
pourquoi en voyant ceux du riche ne di rions-nous pas : “Il est si riche!” N'y a-t-i pas des écueils bien difficiles à éviter pour ceux qui sont en haut de l'échelle sociale, comme il y en a pour ceux qui sont en bas!
Au lieu de nour irriter contre les puissants, rendons grâces à Dieu qui ne nous a mis, ni assez bas pour que notre coeur en soit accablé, ni assez haut pour que no-
tre tête en éprouve des vertiges; rendons- ” lui grâces de nous avoir placés dans une position où l’esprit est plus libre et la vertu plus facile.
Il pourra arriver que la pauvre famille confiée à nos soins n’avancera pas dans la vertu; au lieu de la déclarer imcorrigible, persons plutôt qu’il n’y a pas en nous ce qu'il faut poru la corriger, que nous ne savons pas lui inspirer cette sympathie qui, née du coeur, est le moyen le plus facile pour arriver au coeur; alors demandons qu’un autre essaye ce q:: nous n’a- .
vons pu faire. Cet acte d’hu. .'té, loin de nous abaiïsser, nous élève; j” :uais l’homme ! ne paraît plus grand que lorsqu'il confesse sa petitesse, et n’a jamais besoin de plus :
de force que lorsqu'il doit se faire humble. 7
— ; Mn;
CHAPITRE VI Du logement du pauvre et de son vêtement
Sans argent, nous pouvons même matériellement faire beaucoup de bien au pauvre. Entre autres maux, la misère en produit deux bien grands : c’est l’apathie qui semble préférer la souffrance à la peine qu'il faudrait prendre pour y remédier, et un désordre affreux qui la caractérise presque partout.
Nicholls, parlant de la misère en Irlande, dit que voyant l’entrée des plus pauvres chaumières obstruée par toute sortes d”mmondices, il demandait aux eolons pourquoi ils ne la nettoyaient pas, et qu'ils lui répondaient : Nous sommes si pauvres | A première vue, la réponse paraît absurde; pour balayer on n’a pas besoin d’être riche : maïs ce : Nous sommes si pauvres | bien médité a sa racine bien profonde dans le coeur humaïn, tout en expliquant et excusant un grand nombre de faits que notre légèreté condamne. Parce qu’ils sont si pauvres, ils deviennent sales: parce qu’ils sont si pauvres, ils se fatiguent de lutter contre la mauvaise fortune qui les a vaineus si souvent; parce qu’ils sont si pauvres, les douleurs leur font négliger les dé-”
m ne bruit ga à 1dolence.
?-éparons-nous donc à travailler, ét bien sou ent : ans fruit, contre le désordre du Panvre, rensamt que Dieu récompensera notre L 0 dés :. qu'aux yeux de la charite rien n'est sut, ni le bien qui se fait, ai k mu! d'u s'évite.
Tichons ‘améliorer les conditions hygiéniques de l'I .bitation du pauvre, ayant soin de le faire de façon, qu’il ne puisse pas nous soupçonmer de rechercher _1 cela notre commodité plutôt que son bien. Si l'air est vicié, chose bien commume, nous pouvons ouvrir la fenêtre, sous un prétexte quelconque, admirant la vue dont on jouit, ou pour regarder quelque objet en face, etc., et puis, comme par distraction, nous la laisserons ouverte. Il peut se faire que le pauvre éprouve une impression agréable par Get air renouvelé et alors nous lui avons fait du bien; mais il peut aussi se faire que non, car la misère étouffe jusqu’à l’instinct de La conservation : en ce cas, au moment de sortir, faisons-lui comprendre que l’air se corrompt par la respiration, ! qu’il devient infect et que, s’il n’est pas renouvelé, il suffit à lui seul pour procurer, avec le temps, de graves maladies et
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aggraver celles qui existent; après cela, demandons-lui d'ouvrir un instant, et retirons-nous afin qu’il n’imagine pas qu’en cela nous avons recherché noire commodité.
Parfois, au contraire, il faut empêcher le vent de pénétrer *« tous côtés ; fermons avec du papier, apporté pour cela, les fentes de la fenêtre : demandons à la bâtisse voisine un peu de plâtre pour boucher une cuverbure : mettons une ficelle en croix pour soutenir le papier d’une vitre que le vent déchirait; réunissons quelques restes de nattes ou de tapis pour couvrir le sol humide, etc. Le pauvre, qui ne pensaït pas même à remédier à tout cela, nous voitil à l’oeuvre, aussitôt il devient un autre homme. Avec quelle activité il nous aide!
avec quelle sollicitude il nous recommande de ne point nous tacher, de me point nous fatiguer. Pauvre homme ! ce qu’il ne faisait pais pour lui-même, ïl le faït pour nous ! Ne semble-t-il pas qu’il ne s’aïme que parce que nous l’aïmone ?
Souvent le lit d’un malade qui transpire, se trouvera placé à l’endroit le plus exposé au vent; ou à la place où résonne plus fort le bruit, sera couché celui qui souffre de vivientes ‘douleurs de tête. Ni le patient, ni ceux qui l’entourent ne lauront remarqué; remarquons-k, mous, et portons-y remède.
Il y a des pauvres dont le temmé a ment supporte, plus difficilement que d’autres l'humidité et la mauvaise odeur d’un logement : nous devons faire tout notre possible pour leur procurer un autre local; car
‘il est des familles dont les individus e’em-
poisonnent, pour ainsi dire, l’un après l’autre et peu à peu par le seul air qu’ils respirent ; et il ne leur faudrait qu’un bien petit secours pour trouver un logement qui leur seraït moins préjudiciable. > La propreté de la maison vous donnera aussi quelque difficulté ; règle générale ce-
pendant, notre visite, faite parfois quand :
on ne l'attend pas, suffira pour ‘imtroduime un peu plus d'ordre. Rarement les pauvres sont dérangés au point de ne pas nettoyer un peu leur maison pour nous recevoir ; il en est quelques-uns, c’est vrai, et avec ceux-là, il faut mecourir aux remèdes euprêmes. La violence et la colère n’obtiendraïent rien; la menace de retirer les secours doit se réserver pour des cas plus oraves lat s’éviter le plus possible; les remèdes suprêmes ne sont donc pas les moyens violents. Qu'on nous nermette de citer un fait.
Il y avait une famille pauvre ‘extrêmement sale et dérangée ; une dame qui la visitait avait inutilement tenté itons les moyens pour obtenir ru’au moins on balayât. Un jour enfin elle arrive avec un balai et se:
aits, 1 anvés, e qu’el ame. !
dès l'en dans le douter :
ment le erita ine:
amille t lue anss le desso ’a pas accomm hettre %
met à balayer. On veut l'en empêcher, elle »st inexorable; on s’accuse, elle excuse ; bn lui représente que cette occupation ne ui convient nullement, elle répond que Jésus, lavani les pieds de ses disciples, a voulu nous enseisner à rendre service à “eux qui paraissent être au-dessous de ous. Le balayage terminé, elle dit :
‘J'emporterai mon balai, pour la prochaine ois. — Non, Madame, non, s’écrièrent à la oùs le mari et la femme visiblement émus”’,
t depuis lors il n’y eut pas dans le quarier de maison plus propre que la leur.
Si du logement du Pauvre nous passons à son vêtement, Les difficultés nous paraîront plus graves encore.
La femme pauvre, qui a plusieurs enaïts, ne peut réellement les tenir très bien ancés, et dans l'impossibilité de faire tout e qu’elle voudrait, elle finit par ne rien aire. C’est aïmsi que le pauvre acquiert dès l'enfance la triste habitude de croupir lans le désordre et la nudité, sans s’en louter même, car il sent bien plus vivement le froid et la faim. Ainsi, il arrivera ertainement qu'après avoir vêtu toute une amille misérable, nous la retrouvons presjue aussitôt couverte de haïllons ; le linge le dessous n’a pas été lavé, celui de dessus ’a pas été ôté pour dormir; accommodé mne déchirure, on n’a pas su hettre une pièce... C’est vraiment trop
décourageant !
Mais, la charité ! elle ae se Lalique 5 point; elle swpporte-tout...-Exhortons un jour; puis un autre jour sans jamais nous irriter; ce désordre est plutôt un malhew qu’une faute : cherchons dans la familk l'individu le moins désordonmé, et, par de bonnes paroles, des prières, des promesses, essayons de le corriger ; si nous obbenons qu’il fasse le premier pas, presque tout est faït; car il se plaira à se voir plus propre, à êbre remarqué par nous, à être notre pré.
féré, à se voir considéré partout; car, nous: le savons, le costume y contribue. Pendant que nous stimulons celui-ci, faisons en &orte, sans paraître y être pour rien, que celui qui est dérangé reçoïve quelque humiliation; je dis plus, quoique cela semble un peu dur, laissons-le souffrir un peu du froid, puisqu'il ne soigne pas l’objet qui devrait l'en garantir, et disons-lui d’un air peiné:
“Pauvre ami, je souffre bien de vous voir ainsi; mais, je ne puis donner à tous, et ma conscience m’oblige à commencer par ceux qui en profitent.’ La suavité de ce langage jointe à la dureté du châtiment le corrigera peut-être.
Comme le désordre dans le vêtement est presque toujours la faute des femmes, c'est 1 à elles surtont qu’il faut s'adresser, en fai. RES nn cts à leur
Un objet qu'elle ne soignerait pas pour sa commodité, votre protégée le soignera parce œue c'est vous qui le lui avez porté, ou le jour de sa fête ou le jour de la vôtre en le lui offrant comme souvenir. Elle se mettra peut-être à coudre, narce que vous lui aurez norté une petite boîte contenant du fil, des aiïguilles, un dé. Elle le fera par gratitude, par le désir de vous plaire, tandis qu’elle ne l’aurait pas faït pour ellemême. Admirons la beauté de ses enfants, qui ressortirait bien davantas- seulement en lui levant le visage, et un jour, comme en riant, sortons de notre poche un morceau de savon, et demandons : “Qui sait bien se laver ?” à celui qui le fera bien ou le laissera faire sans pleurer, offrons un petit présent, et promettons-en un autre pour le jour où, sans être attendu, nous trouerons les ma'ins «et le visage propres.
Qui sait si cela ne suffira pas pour que tous deviennent propres, et que la pauvre mère prenne courage ? Fncourageons-la de manière à ce qu’elle /oie bien que nous comprenons la difficulté qu’elle a à vaïncre, ét que nous sentons tout le prix de ses efforts; montrons-lui combien ïîls sont méritoires aux yeux de Dieu et même aux yeux des hommes, puisque les personnes charitables en entrant dans la maïson du pauvre, ‘disent comme “un grand éloge :
Il la tient si propre!
dd : ©
des conséquences Qui ne seront pas maté.
dans un logement propre et c verrions ‘aussitôt s inclinations ; donc,
de son désordre,
senlement un se
le mettons sur‘ la nous lui préparons le salut
CHAPITRE VII
De quoi devons-nous parier avec le pauvre?”
Cette question sert de réponse quand on nous dit que nous pasïons bien peu de temps chez le pauvre, avec lequel pourtant une visite de cérémonie ne peut se concevoir. Pour qui serait cette cérémonie ?
Dieu en voit l’imutilité ; le pauvre la sent bien, et nous-mêmes, quelle idée aurionsnous de notre sainte mission, Si nous croyions la remplir par quelques minubes de présence corporelle ? Comment notre conscience ne nous accuserait-elle pas d'abuser de la confiance de ceux qui confienit à notre zèle un emploi que nous remplirions si mal,et d’être dans un poste qu’un autre occuperait .plus dignement ?
La visite au pauvre peut se diviser en quatre sortes. (Celle qu'on nomme visite de passage. Elle se réduit à voir le pauvre, à lui donner le secours matériel saus s'asseoir, peut-être même ans entrer che:
lui, sans monter jusqu'au bout de sn rapide escalier. La visite de compliment dans laquelle le visiteur s’asseoit. cause quelques instants de üa manière ja plus aimable, mais de choses lindifférentes, puis s'en va. <
ee anninmes
Celle d'ami, qui se prolonge, dans la:
quelle on parle deé nécessités de ses fautes, des
Conduite et
Celle de père
que le cas le i -
Œuente que la veut la pécessité, dans la.
quelle on rit Pärfois, et d’autres fois..on ÿ On reprend séy » Mais on
console avec amour; où d’
COUP, maïs en
des douleurs
commande et on prie;
inutilité des deux premières
Pourrions les faire plusieur:
années, toute la vie même, sans inspirer l:
moïndre confiance au Pauvre qui les rece-
vrait, sans le Connaître autrement que de
vue, sans lui faire d'autre bien qu’un pau-
» Si toutefois ce qui est !
nommer un bien, puis-
être à augmenter la pa-
rcsse et l’imtempérance.
Notre visite doit donc être une visite de
père, et si ROUs De pouvons atteindre jus-
que-là, qu’elle soit au moins celle d’un ami. De quoi parler avec le pauvre ? Ah! si.
nous avons du Coeur, nous ne manquerons Le on pas de sujet de conversation ! Le pauvre a tant de choses à nous dire ! C’est pour lui une si douce consolation de se voir écouté ! L’avoir écouté nous donne tant de droit à ce qu’il nous écoute nous-même ! :
Le pauvre a une longue et triste histoire : : au’il raconte longuement : écoutons-le pour
ani rendre grâces à Dieu de ne pas nous avoir 5 OÙ envoyé de si dures épreuves; écoutons-le lon pour apprendre à souffrir, pour que la 7e et résioration, le courage et les mille vertus pen- (secrets entre Dieu et le pauvre que notre rat1- charité surprend), nous servent un jour tet d'exemple; écoutons pour connaître celui nas aue nous visitons, car il se peint en racontant sa vie, et il est presque impo-sible que, res peint par lui-même, le portrait du pauvre UT s ne soit pas ressemblant. r la Il y a dans le pauvre des erreurs à comce- battre, des fautes à Corriger, des bons prode pos à encourager, des doutes à résoudre, vu -
une ignorance à éclairer, des projets à diriser, des craintes à dissiper et l'eépérance à mettre ou à garder dans son coenr, aussi religieusement que la charité dans le nôtre.
Que nous serions peu chrétiens, que nous serions ridicules même, si ndus osions dire
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dédaigneuse supério . Quoi parler avec le pauvre ?” qui confondait les docteurs manquait-il de quoi parler avec le pauvre peunle ignorant at dévié ? Nous, ces pau- -‘vres créatures, aurons-nous à descendre autant que lui pour enseigner quelque chose à ceux aue nous visitons ? Aux yeux de P Sagesse, les leçons que nous don- :
nons valent-elle celles que nous pouvons recevoir ? Ah ! les personnes de haute intelligence, de profonde instruction, quand elles ont la charité, ne manquent pas de sujets à traiter avec le pauvre, qui, à la fin d’une longue visite, leur dit souvent :
Car le pauvre nt ceux qui ne le consolent pas. Il y a des pauvres pervertis, et d’autres surtout d'étroite capacité, qui apprécient principalement le secours matériel que vous leur portez; mais beaucoup apprécient tout autant et plus encore la visite que le secours. Est-ce que le pauvre n’a pas une âme Pour recevoir avec reconnaïissance l’aumône d'affection que nous apportons à son coeur ? .
. Une personne dont le nom est prononcé —8VeC respect par tous ceux qui connais-
manque souvent; les moyens matériels jamais | Je voudrais les voir épuisés quel- quefois pour visiter sans bons l”’ Et comme on lui répliqua : “Mais les pauvres nous recevraïent mal l” Cette personne répondit :
“Ce serait une preuve que nous ne savons pas remplir notre devoir: si les pauvres nous reçoivent mal sans bons, nous ne les visitons pas bien.” Nous citerons encore une Conférence de dames de la charité de’ Saint-Vincent de Paul établie en Catalogne, qui continua pendant un mois ses visites sans donner aucun secours matériel, et dont las associées furent toujours re- Çues avec les mêmes preuves d’affection et de respect que lorsqu'elles portaient des bons. Ceci prouve que, s’il y a des pau-
vres qui ne pensent qu’au secours matériel,
il s’en trouve beaucoup qui voient le coeur,
qui le comprennent, qui sympathisent avec
lui, et sont plus reconnaissants de la visite
que de l’aumône : ceci prouve que dans le
coeur du pauvre, comme sur l’arbre du dé-
sert, 1 y a un fruit dont l’éconce est dure,
mais qui recèle une liqueur suave, rafraf-
chissante, que ne soupçonne jamais l’égoïs-
me, mais que la charité révèle.
Le sujet de conversation ne peut mänouer avec le pauvre qui reçoit notre visite comme une grande consolation, qui nous consulte sur tout ce qu’il doit faire et nous. raconte tout ce qu'il & fait. Le temps, la
Pauvre ne sont pas très ire; Pui
nous me le som- ; Mais la charité fait quelle promptitude ce-
se Comprennent-ils et quelle gone, fusion Ï y @ entre le langage des deux
Une chose digne de remarque, c’est la facilité avec laquelle les personnes distin- ‘Euées s’accommodent au langage du pau-
Le défaut de temps est un des motifs ane nous alléguons pour excuser nos courtes visites. Cetbeexcuse peut être souvent légitime. Si des devoirs plus importants nous appellent ailleurs, il n’est pas juste que nous s0yous dans la maison du pauvre;
pri- mais alors, limitons nos soins, s’il le faut, T8e- D à une seule famille, ou confions notre aument mône à quelqu'un qui puisse l'accompagner vide des conseils et des consolations que nons ne pouvons donner, car, par une visite mal _ k faite, nous privons le pauvre d’un autre vi- Por- siteur qui lui serait bien plus utile.
né Sans mier qu’il y ait des personnes telledia - ment occuvées qu'elles ne puissent visiter
om- les pauvres, nous remarquerons cependant fait que le temps a une espèce d’élasticité pour ce- ceux qui savent Le bien employer. Les
bons trouvent toujours le temps de faire du bien, et ceux qui ne savent que dire au pauvre ne manquent pas de paroles; ils manquent de charité.
CHAPITRE VII
De la correction du pauvre irréligieux. |
Nous ne répéterons jamais assez que Je secours matériel n’est pas le bien principal que nous puissions faire au Pauvre, et que nous devons le regarder, non comme la fin, mais Comme le moyen d'y parvenir.
Notre fin, notre grande fin, c’est d’ins.
pirer au pauvre des sentiments religieux, de le moraliser, de le diriger, de l’encoura. rer et Le soutenir, de chercher du soulage.
ment à ses maux et de le consoler dans Ceux qui sont irrémédiables.
Nous trouverons bien des pauvres qui ne rs devoirs de chrétiens;
raient quelque peu dis ir, Car, nous leur d la vérité
as la pr ‘allons + ion que | font en le
Entendons té, ses blas d’abord ce croit; écou
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itudes, à des passions enfin, ils peuvent aire pencher la balanee ‘du côté de l’i iété et de l'erreur. Cette circonspection st d'autant plus rañsonnable, que chez le auvre, l’irréligion est pratique et non th£sique ; le matérialisme n’est pas systématise, mais brutal. S'il ne va pas à la messe, est parce que son père n’y allait pas, ou que sa mère ne l’y conduisait pas; s’il ne e confesse pas, c’est parce qu’il est pénile de dire ses fautes; s’il ne se corrige pas, c'est qu’il est plus facile de suivre
s mstincts, que de les enchaîner. Il se poque des choses saintes par stupidité,
abitude, fanfaronnade; peut-être pour étouffer la voix de sa conscience, comme on chanite dans l’obseurité quand on a pen r. Il donne de mauvais exemples, mais il n’a
as la prétention de faire des prosélytes ;
‘allons pas lui faire la terrible révé!a-
ion que le mal qu’il fait, lui, d’autres le font en le raïisonnant bien ou mal; n’élerons pas à la hauteur d’un système des fautes qu’il regarde simplement comme des faits.
Armons-nous de tout notre zèle, de toute notre douceur et circonspection, de toute notre charité enfin pour écouter l’impie.
Entendons avec une apparente impassibilité, ses blasphèmes, ses obscénités ; sachons d’abord ce qu’il fait, ce qu’il pense, ce qu’il croit; écoutons ses malédictions sans nous
extravagances d’un insensé, Après que, Par notre calme et notre » NOUS AUTONS pu sonder cet abîme
: de :
ment trop grand à le faire (1). Il est bien dur de voir un
qui pourrait Compter les heures par les péchés qu'il commet contre Dieu, qui ruine à chaque instant son reste de fortu. |
ne, sa débile santé, et devant ce spectacle, d'attendre : i Ï
raiculk de l’â cette se fai
ê porte arrache a compassion n’entn Oui, c’est dur et il faut péche Pourtant paraître tranquille devant cette |
rien 1 scène déchirante ; oui, c’est dur, c’est cruel, ce mais c’est absolument nécessaire : celui qui ne sait attendre, ne peut corriger. =
Avant tout il nous faut attirer le coeur __.
de cet être disgracié ; s’il ne nous considère Le: pas comme des amis, nos exhortations
= | tits seront toujours inutiles ; Comprenons-le AE bien : si nous ne savons conquérir son af- = .
‘_ 1: ‘‘Les oeuvres de Dieu, dit saint Vincent de Amo aul, se font pes à peu, par commencement et par t Progrès insensibles’’, re mc
ection, nous ne Sauverons pas son âme.
Mais y a-t-il des affections dans ce coeur dépravé qui ne sait que maudire Dieu et es hommes ? Y a-t-il quelque tendresse dans Ce Coeur, caverne de rancunes et de ureurs ? Ah oui ? Jésus mourut pour lui; et de même qu’à travers les vertus du Juste s'aperçoit la trace de la faute originelle, de même la lumière de la rédemption trouve une issue jusqu’au coeur de ce malheureux impie. Mais par quels moyens conquérir
, qui un tel coeur ? Par l'amour. Voilà le grand, Drtu- l'unique moyen : la charité est la verge miæcle, raculeuse qui fait jaillir l’eau du repentir 1, de de l’âpre rocher du coeur coupable. $&i npa- cette charité qui ne s’irnite point, qui ne hor- se fatigue point, qui espère tout, qui supmê- porte tout, si cetite charité nous manque, sion n'entreprenons pas la régénération de ce faut pécheur; mais si elle est en nous, courage ! ette rien ne lui est impossible.
Nous trouverons dans notre intelligence, dans notre coeur, dans notre caractère des moyens que nous n’y soupçonnons pas, et
& si en voulant nous élever un peu au-dessus
is de la nature humaine, nous nous voyons si
5R petits, quand nous descendrons dans ces
of abîimes du erime pour sauver notre frère, nous nous sentirons bien grands.
de
Amour, amour, toujours amour; voilà notre moyen, notre arme presque irrésistible
(1). L'homme pervers, méprise l’hun et la douceur du faible, parce qu’il les ,coi fond avec la crainte et la bassesse; ina il ne peut avoir une telle pensée en voyant en mous. Il sait que nous pouvs et que nous valons plus que lui, que n« n’avons aucun besoin de lui, que nous »’ vons rien à craindre ni à espérer de lui il est donc difficile que notre abnégatie humble, désintéressée, persévérante, no patience qui souffre tout, n’émeuvent enfi ce pauvre dévié «et ne l’amènent à se de mander si réellement il existe plus haut qué la terre un mobile et une récompense pou de tels sacrifices.
Commençons à traiter ce pauvre dépravé comme faisant abstraction de ses fautes de ses erreurs, et même de ses icrimes, com me si nous ne pensions nullement à sr âme. Cherehons à améliorer sa situatio matérielle, parlons-lui longuement des moyens d'y parvenir, Le péché étant w obstacle au bonheur, pour cette vie comme pour l’autre, tous nos plans, tous nos projets seront maiturellement détruits par 8 mauvaise conduite ; tâchons qu’il le voie clairement; que le médecin, par exempk, dise sévèrement qu’il ne peut guérir un!
homme qui se laisse aller à une telle intem-
1. ‘‘Le paradis de la terre, dit saint Vincent, est comme celui du ciel, tout dans la charité. Le pars: dis n’est autre chose qu'amour, union et charité."
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pérance ; que le maître de maïson, en appaence imexoraible, motive une telle dureté sur l’mconduite du locataire; que le chef d'atelier lui refuse de l’ouvragé à cause de son peu d’exactitude «et de soin; que celui qui pourraït lui procurer un emploi lucratif, dise qu’il ne le fait pas à cause de ses mauvais antécédents ; enfin que celui qui lui refuse une aumône, le fasse en disant sévèrement : “Il y en a de plus dignes.” Faisons tout notre possible pour qu'à chaque contradiction, il voie sa faute clainement écrite; mais que ce soit lui qui le voie et non nas nous qui ie lui montrions; notre science. doit consister, non à lui faire des réflexions, mais à l’amener lui-même à les faire. L’éloquence de tous les orateurs sacrés et profanes n’a pas autant de forcequ'un simple remords qui s'élève silencieux dans l’âme. Mettons donc notre pauvre dans "une telle situation que ce remords s'éveille comme de lui-même; ce ne sera pas d’abord le regret d’avoir commis une faute, mais seulement une erreur qui lui est préjudiciable. Il se dira : “Je serais plus heureux si ma conduite était meilleure.” C'est à cela que doivent tendre nos premers efforts; et notez bien que les fautes du pauvre entraînent presque toujours le châtiment immédiatement à leur suite.
Au milieu de ce monde qui, comme une orageuse mer, lance les vagues de son im-
placable sévérité contre quiconque le pro.
voque, montrons-nous comme un phare bienfaisant devant les yeux du pauvre.
Qu'il nous trouve toujours bons, affectueux, prêts à le relever, sans rechercher sévère.
ment jusqu’à quel point il fut coupable; qu’il voie nôtre bonne volonté persévérante, et que, selon la pensée de saint Vincent de Paul, notre main soit autant que possible d'accord avec notre coeur.
Aux yeux de quelques personnes notre conduite paraîtra absurde; on dira que ñous fomentons le vice en secourant le vicieux; que nous encourageons l’impiété en protégeant l’impie. Affrontons cette accusation et disons encore avec saint Vincent:
“Nul ne se perd dans l'exercice de la charité.” Ces murmures sont une épreuve que nous devons supporter, parce qu’il m'est | pas possible de corriger un homme mpervers sans s'être d’abord fait aimer de lui et qu’on ne peut s’en faire aimer sans les bienfaïts matériels, les seuls qu’il comprenne et dont il puisse être reconnaissant, Quand on veut opposer une digue aux vagues de la mer, on commence par lui jeter comme au hasard des masses énormes ; | chaque jour les bateaux arrivent par centaines, et lancent leur chargement à la mer qui les dévore. Ne croirait-on pas voir à l'oeuvre tout un peuple de fous ? Mais à :
force de temps et de constance, l’abîme se
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comble, une montagne artificielle s’élève, et l’homme bâtit au-dessus un édifice solide. Ainsi nos bienfaits jetés sans mesure dans le coeur de cet homme vont, un à un, remplissant cet antre obsour; et viendra un jour où nous verrons !la gratitude s'élever au-dessus du niveau des passions, et dans ce jour béni cent fois, nous placerons la première pierre de la régénération.
Pour corriger le pauvre, 4 faut être simple de coeur et de volonté; il ne faut point de duplicité dans motre conduite, mais il y faut de la circonspection et de l'adresse; les circonstances ne se présentent pas toujours favorables à nos bons désirs, il faut les modifier et, autant qu’il est possible, en préparer les résultats de la manière qui peut impressionner davantage celui que nous voulons réformer; si parfois il faut être sévères et presque durs, soyons au moins suaves dans Ja forme; n’oublions pas que l’amour est notre arme unique; ne nous lassons pas de répéter cette phrase sublime : “La colère de l’homme n’accomplit pas la volonté de Dieu.” ‘Quand nous montrons aux pauvres les tristes conséquences de ses fautes, qu’il voie bien que son châtiment est dant la fonce des choses, non dans notre volonté.
Comme ïl est rare que nous appréciions les biens que nous possédons à leur juste valeur, et qu’au contraire nous sentons vi-
ce qu’il nous doit, deviner ce que nous sommes pour Jui, Mais il faut faire cela sans
» NOUS pouvons commencer oeuvre de sa régénération.
Si l’impiété a ravagé son âme, il faut-rareligieux, non par de mais par des exemples, des Tect parlent aux sens Nous l'avons
il est mn être
i parler raison, mais
Souvernaïl du vais-
Seau qui dirige, mais sans imprimer le mou- *ement. Dans l'oeuvre de régénération, l’intelligence doit montrer le chemin, mai:
l'impulsion de Ja force ! ah ! c'est de Die:
Seul qu’elles. viendront jusqu'à son coeur.
Adressons-nous à Dieu, et puis au coeur du pauvre, cherchant dans le nôtre les motifs de persuasion que la logique ne nous donnerait pas, mais que nous donnera certainement Celui de qui descend tout don parfait.
L'auteur des Lectures et Conseils cite un fait remarquable : “Nous avons connu un homme, dit-il, qui depuis plusieurs années vivait en union illicite avec une femme dont il avait plusieurs enfants; ferme toujours dans la froide croyance que ni lui ni sa compagne ne commettait aucun mal en cela, il changea subitement par une seule idée qui lui fut habilement inspirée par un homme de foi. “Il serait bien possible, lui dit celui-ci, qu’un autre homme choisît pour compagne votre charmante fille; mais selon votre doctrine, il pourrait bien vivre comme vous, car il ne verrait aucun mal en cela, et ce serait tout naturel”. L'effet produit par cetté idée, la rage furieuse qu'il éprouva, l'impression oue lui causa la pensée qu’en effet sa doctrine et son exemple autoriseraient un autre à séduire sa fille chérie, lui causènent une maladie, de laquelle, dit-on, résulta sa conversion”.
Ce fait met en relief l'efficacité des moyens qui s'adressent au coeur.
Nous avons dit encore qu’il fallait parler aux sens pour arriver à l’âme; la pompe du culte catholique sera donc pour nous un
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Maïheureusement on emploie la musique Pour divertir et non pour rendre meïtieur :
elle n’est pas moins en réalité un puissant moyen de spiritualiser l’homme et de l’élever à Dieu. Voyez ces êtres grossiers auxquels vous travaillez en vain à communiquer vos idées, qui, malgré vos persévérants efforts, se traînent dans la fange du vice, sans que rien révèle chez eux l’exis- ‘tence d’un esprit ; une mélodie arrive à leu: oreille, les voilà attroupés autour de l’instrument, enflammée tour à tour d’une ardeur belliqueuse, ou attendris ou grave, selon que la musique est martiale, pathét:que, ou sacrée. Sans doute, en visitant le pauvre, vous ne pouvez modifier les lois et les coutumes et faire en certaines circonstances il nous sera donné d'utiliser son influence.
‘Le spectacle de la campagne n’impressionne pas les habitants des champs ; mai:
il est à remarquer que, parmi eux, le vice et l’impiété font bien moins de ravages que dans les grands centres, où se trouvent précisément ces pauvres corrompus sur les quels la vue de la nature peut faire une
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salutaire impression, Ce serait une erreur de croire que le chant des oiseaux, le parfum des fleurs, le murmure de l’eau, ne produisent rien sur les natures grossières,
Passez avec un bouquet de fleurs dans une de ces rues où se trouvent à toute heure des enfants de tout âge, exposés à l’inclémence de l’air et surtout au mauvais exemple et aux tentations de toute sorte; passez, et vous verrez ces pauvres êtres, qui manquent de pain, regarder d’un oeil d'envie votre bouquet, s'approcher et chercher dans vos yeux quelque marque de sympathie. S'ils l’y rencontrent, le plus hardi vous dira à demi-voix : “Donnez-moi une rose. Donnez-moi un oeillet,” et si vous l’'accordez, d’autres demandes suivront celle-là, et vos fleurs passeront aux mains de ces pauvres créatures qui les contemplent, les respirent, les portent en triomphe, et oublient un moment qu’elles ont faim.
Si vous vous mêlez à la foule du peuple qui va, un jour de fête, se promener aux champs, vous serez surpris de l’enthousiasme que manifestent, à la vue du spectacle de la nature, ces êtres que vous me jugiez susceptibles que de jouissances grossières.
En visitant le pauvre, vous verrez quelquefo:s, dans son logement ténébreux, dégoûtant, un pot de fleurs odorantes, bien soignées, et qui sourit dans ce cadre sombre,
comme un rayon d'espérance dans une vie de douleurs. Ces observations et bien d'autres vous prouveront, qu’au fond de ces coeurs durcis parla misère et par le vice, il est ‘une fibre palpitante qui vibre constamment et produit un hymne de louange devant les oeuvres du Seigneur.
Le spectacle de plusieurs personnes qui élèvent en commun leur prière vers Dieu, est encore bien propre à impressionner l’âme; tout ce que sentent et expriment à la fois un grand nombre de personnes, soit en bien soit en mal, acquiert une énergie qui semble dépasser les limites de notre nature ; c'est comme une influence magnétique, même pour le spectateur indifférent.
Si nous observons séparément, chez chaque citoyen, sa prédilection pour telle ou telle forme de gouvernement, sa sympathie où antipathie pour telle institution ou telle personne, nous ne pourrons comprendre que ce soit là les éléments de cette ardeur fébrile qu’on nomme lenthousiasme d’un peuple, moins encore de ce monstre connu sous le nom de fureur populaire. Une différence analogue se remarque dans l'effet produit par la prière individuelle et la prière collective; ce n’est pas la raison, ce n’est pas l'exemple; c’est quelque chose qui se sent et ne s'explique pas, qui impressionne, qui émeut, qui entraîne, qui fait ouvrir machinalement des lèvres qui ne sa-
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vent prier, qui remplit de larmes des yeux qui ne se tournent point vers Dieu, qui re- . mue les coeurs insensibles à la crainte de l'enfer et à l” espérance du ciel. Dans cet ensemble de voix qui montent vers Dieu, lui offrant ce qu’il y a de bon dans l’homme; demandant pardon pour ce qu’il y a de misérable ; dans ce choeur dont les notes harmonieuses signifient le néant de la vie, la.
crainte de la mort, l’aveu de notre faiblesse, l’humiliation de notre intelligence, le sentiment de notre misère, les aspirations de notre grandeur, dans ce choeur où se confondeni l'enfance et la vieillesse, l'ignorance et ka science, le pouvoir et la faiblesse, la richesse et la misère, l’innocence et le repen- …«f; dans ces paroles que tous prononcent, dans ces yeux qui s'élèvent au ciel, dans ces âmes qui sentent Dieu, dans ce tableau hétérogène et harmonique où une main in- ’isible écrit avec des larmes et du feu :
Faute, douleur, espérance ; en tout cela il y a quelque. chose de tendre, de pathétique, de grave, de sublime qui ne peut qu’émouvoir l’impie.
Mais ce tableau, ni celui de la nature, ni les sons de la musique ne doivent être présentés à notre pauvre comme venant de nous; il faut qu’ils semblent venus au hasard ; si nous lui disons : “Ecoute cette harmonie, entre dans cette église, parcours ces Champs, «et la musique, la prière collec-
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tive, ie pré fleuri te prépareront à des vérités que tu ne peux comprendre ;” ah ! prévenu ainsi, le pauvre se ‘tient en garde, car il sait bien que changer ‘de sentiments amène à changer de vie, ce qu’il ne veut poiut faire parce que cela lui semble pénible, par:œ que l’amour-propre veut suivre le chemin déjà pris, vu que k quitter c’est avouer qu’on s’est trompé.
HN ne faut pas non plus employer ce:
moyens pour impressionner le pauvre, si nous n'avons pas quelque probabilité qu’il est en état d'en profiter; si nous l’amenon:
‘trop vite ou aux champs ou au temple, nous aurons simplement rendu ces moyens inutiles ; il faut donc attendre que déjà que!que changement ait paru dans son moral, ce qui paraîtra dans quelque légère modification dans sa conduite, dans sa manière de nous écouter, dans quelque signe de reconnaissance. Lorsque celui qui ne parlait qu’un langage obscène, emploie quelques paroles décentes, que celui qui raltraitait sa famille, la traite moins durement, que l’ivrogne va un peu moins souvent à la taverne, que la colère mous écoute avec moins d’impatience, ces signes, et d’autres analogues. peuvent nous servir de preuve, ou au moins d'indice, qu’il y a dans cet homme une modification profonde, et qu’il est en voie de se corriger.
Un autre signe bien important parce
hr —
owil ne peut être feïnt, et que nous pouvons nous en assurer sans rechercher la conduite du pauvre (ce qui n'est pas toujours facile), comme aussi parce qu’il révèle un changement profond, c'est la manière dont nous sommes compris par notre protégé. C’est avec le coeur que le pauvre comprend la vérité: quand mous commencons à l'expliquer, pour si courts et si simples que soient nos raisonnements, si le coeur est yâté, ils ne sont point saisis; mais quand vient la gratitude, quand nous commençons à être aïmés, alors la conduïte commence également à chagner et l'esprit à comprendre. Cette intelligence, obscurcie par l'ignorance, égarée par le péché, n’a conservé le sacré privilège de méfléter le Dieu d'amour que ‘dans la partie qui tient au coeur. Ne donnons pas à nos raisonnements une importance qu’ils n’ont pas, et que la vanité n’aille pas nous persuader que le pauvre devient meilleur pour nous avoir compris ; au contraire, il nous comprend parce qu’il devient meilleur; nous pouvons mesurer les progrès de sa régénération par ceux de son intelligence, et cette connaïssance est précieuse. Ne comparons pas un pauvre avec un autre pauvre ; mais chaeun avec lui-même, établissant pour terme de comparais non ce que fait un autre dans des circonsiuuces analogues, mais ce que faisait celui-ci quand nous avons commen-
Lorsque nous serons sûrs que le pauvre a fait le premier pas vers le bien, accélé- : Tous Sa marche en cherchant les moyens de limpressicnner; choisissons avec soin le lieu et le moment de Jui parler de Dieu pour la première fois. Comme preuve de lPimportance de ceci, qu’on nous permette de citer un fait.
Dans la ville de. .…., habitait une malheu- - reuse dont on avait perverti l'intelligence - &vant de corrompre le coeur. Le temps avait mis fin À la plupart de ses vices et de ses joies, et à peine restait-il en -elle anire chose que la douleur et l’impiété. Se sentant méprisable, elle ne 3-8 quelqu'un pût l’ difficulté qu’eut à vaimere qui la” visitait fut ’était pour Dieu, faisait du bien : Île, on me ilice, pour Mais le Ction, il personne, re qu’il y qui prenait qui voulait la ce. 1s0ler, La première eenséquence c'est de se sentir moins
OT
efforts de la part de cette malheureuse et de la personne qui da visitait, on vit poindre les premiers symptômes de régénération; l’usage des boissons spiritueuses fut moins fréquent, sa personne et sa maison moins sales; son assiduité au travail plus grande, et surtout son esprit commença à comprendre une histoire ou une explication. Elle se plut à rendre service à la seule personne qui l’aïmait; elle lui témoignait de la peine quand elle tardaït à venir; en un mot, elle éprouva la reconnaissance, céleste devancière du œepentir. Deux ans étaient passés ; il était temps de parler de Dieu. Ecoutons le récit de sa bienfaitrice:
“Un jour, je lui parlai du ciel, et le blasphème, que je croyais si loin de son coeur, s'échappa de nouveau de ses lèvres. Mon pénible travail ide deux ans était perdu, et ce qui étañît pire, cette âme, que je croyais déjà en bon chemin, se nerdait malgré moi.
Le découragement let la peine, mon espérance déçue, me firent baisser tristement la tête et verser une larme. Ma douleur l'émut profondément; elle me redit avec chaleur, avec exagération, tout le bien que je lui avais faït, et ajouta : “Vous m'avez tant de fois consolée, "mis, ïe vous fais pleurer.’ Et elle pleut. .ussi, la malheureuse ! Je voulus la consoler, maïs elle me répondit avec amertume : “Je suis bien méchante, et vous êtes une saïinte.—Sainte !
2° at sonde 1 Re qui l’ont té, qui le sont, qui le seront, et ! Du AR de 0 der mer TE * ceux du ciel. Vous croyez à la vertu, vous ! | ‘Groirez en Dieu. Et je la laissai, car dans -8a situation d'esprit, ce que j'aurais pu _ dire eût été moins eficace . se ce qu'elle se 1 dirait, à elle-même.” --! “Dès ce jour, il y êut un changemenÿ no- | - table dans nos rapports; ls étaient plus :
mélancoliques et plus graves; son désir de | me plaire était plus inarqué, et ses manières ‘insinmantes semblaient me dire : “Je suis | meülleure.” Je lui faisais quelques courtes : - Aectures, quelquefois gaies, quelquefois mo- 4 ” ralles, quelquefois religieuses ; j Jamais an mot de ces demières, pas un signe d’approba- :
- ion, pas un geste d’impatience, et je n’o- Sais pas interroger par la crainte d’un nou- ‘vean déboire.
- Cette situation se prolonges longtemps; ‘ . me sachant comment en sortir, je pris un RS moyen indirect et cherchai à mettre ma pro- - tégée en présence d’ume scène qui parlôt à son coeur, s’il était en état de comprenüre. Sous prétexte de nous rejoindre pour aller dans une maison où je devais la re- “commander rour de l'ouvrage, je lui donr ai . réndez-vous dans une église juste à l’heure où la Société de Saint-Vincent de Paul de- - yait y faire sa communion générale.
“Le temple était plein de ces anges de
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charité qui allaient vespectuensement recevoir le pain de vie; l’encens parfumaît l'air: un choeur d'enfants, dont 3 voix reflétait l'innocence, chantait un hymne simple com me eux, et semblait célébrer le plus doux spectacle que puisse donner la terre. Le coeur écoutait, et des yeux de lâme on voyait autour de ces âmes charitables les malheureux qu'ils soulageaient, et les bénédictions envoyées jusqu’à Dieu redescendant sur leurs têtes accompagnées d’une voix céleste qui disait : Heureux dans le _ ciel ceux que bénit sur la terre le malheureux consolé !
UL/air était imprégné de foi, d'espérance de charité, et ma pauvre pécheresse, isolée dans son impiété, se sentait seule !
“Jo la euivais des yeux, comme une mère suit les symptômes d’une crise qui peut sauver son fils malade ; elle était assise comme les gens qui, dans l'église, ne pensent pas même à prier; puis elle se leva d’un mouvement rapide, comme obéissant à un ressort; enfin, elle tombe à genoux; ses yeux presque fermés, sa tête inclimée, révélaient une douleur grave ou une méditation profonde. ‘La communion terminée, le chant cessa, 1et elle se leva regardant autour d'elle, d'un regard étrange, comme pour demander aux ob; ts exténieurs qu'ils <onfirment où détruisent une pensée qui re-.
mue l’âme. de-m’approchaï, et ma pré-
sence li rappela le-motif qui l'avait amenée ; il étaït tard pour aller où je devais la! conduire ; sous avions perda {n jour, et m jour perdu est pour le pauvre un jour de terribles privations.
“Pour que cette idée ne troublât point son recueïllement, je lui remis au nom d’une personne charitable un secours qui la mettait à couvert de la nécessité du moment:
et lui proposai de rentrer en passant par!
la campagne. Elle me suivit machinale.
ment, mous marchions sans prononcer un mot et nous arrivâmes jusqu’à un endroit solitaire et tout rempli de fleurs ; il me pa. : rut propre par son silence et sa beauté à sortir dé sa préocoupation ma pauvre pro- 1 menense. Je lui parlai, ses réponses avaient une gravité que je ne connaissais | . pas en elle. Notre conversation tomba !
d’abord sur les fleurs et les arbres ; puis un ? cimetière, qui se voyait de loin, nous amena à parler de la vie et de la mort; elle :
pleura let me dit: “Cela repose de pleurer —{L’est. mai, lui dis-je, Dieu envoie les larmes à. l’affligé comme la rosée aux fleurs, car à m’oublie personne, il pense même aux poissons qu’il créa dans la mer, aux oiseaux dans les airs, aux arbres dans les bois, aux serpents dans leur nid, aux pécheurs dans leurs fautes.—Il aura pensé à moi dans les 1 miennes et vous a sans doute chargée de 1
me le dire.—Sainte charge que je ne mérite :
pauvre ämie, mais dont sa bonté m'honore, car j'ai toujours espéré. Oui, Dieu pense à vous et vous l'avez compris ; VOS - . larmes sont des larmes de regret de l'avoir oublié et d’avoir perdu ainsi le bonheur; vous ne voulez plus être séparée de ceux :
qui l’aïment; venez unir votre voix à celles qui lui demandent pardon et consolation.— Aujourd’hui, j'aurais voulu prier avec ces personnes qui consolent tant de pauvres ; j'aurais presque voulu communier, — Vous communierez, et les anges s’en réjouiront, et le bon Dieu vous accueillera avec amour.
lui qui laïsse tout le troupeau pour chercher la brebis perdue.”
“Quelque mois après, cett: femme, en effet, communia avec la Société de Saint- Vincent de Paul dont la vue l'avait si fort éme, et ie rendis grâce à Dieu du plus intime de mon âme.”
Résumons ce que nous avons dit dans ce chapitre et classons-le .. . : ‘* fixer dans notre mémoire.
Beaucoup de calme.
Beaucoup de tolérance.
Beaucoup d'amour.
Quelques bienfaits matériels. Beaucoup de précautions à choïsir le moment opportun pour parler de Dieu à ceux qui l’ont oublié.
Beaucoup de dédain des critiques injus-
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pour arriver, par eux, au coeur, Peu de discours.
Peu d’abstnactions et jamais d’objections |
même qu’on pourrait les combattre de manière la plus concluante.
Nous pourrons trouver des pauvris qui, ayant été dans une position plus florissante ou ayant véou avec des personnes plus .
instruites, voudront raisonner leurs impiétés ; en ce cas, si nous ne sommes pas suffi. : samment instruits, il faut céder cette visite à quelqu'un qui le soït plus que nous : sans cela la vérité mal présentée par nous ne :
brillerait pas dans tout son jour, et nous savons que du côté de l'erreur vont toujours se jeter les passions, les mauvaises habitudes et l'amour-propre pour faire pencher la balance.
Les pauvres irréligieux peuvent se diviser en trois catégories :
Rarement vous trouverez un pauvre qui, Sans £ynisme, sans hypocrisie et sans tinidité, vous dise : “Je me crois pas en Dieu.” | L’impie fanfaron qui épouvante à pre- |
miène vue est le moins à craindre de tons.
Derr‘ère cette os’ ntation, il y a une grande faiblesse, et celui qui vocifère ses erreurs n’y est pas souvent le plus ferme.
On « dit que, dans les hautes classes, LS paroles sont plus que les actes; chez les pauvres, c’est le contraire; les faits sont tout et il ne faut pas un grand talent d’observation pour s’en convaincre. Le blasphème et l’obscénité des paroles du pauvre sont presque toujours une simple habitude:
c'est À son orthographe, ses points et virgules, ses points d’admiration, en un mot les moyens qu’il emploie pour donner force à ses discours. Les paroles qui nous scandalisent ne renferment pour lui aucune idée; il les dit par coutume, il ne pense ni à Dieu, ni à la très Sainte Vierge quand ik blasphème de la Vierge et de Dieu. Gi vous le repreniez @t lui dites qu’il ne saît ce qu’il dit, il vous assurera que si, non pas qu'il le sac. ni qu’il croie le savoir, maïs par amour-propre ; il aime mieux vous paraître pervers que passer pour un Soi, > même au’il préférerait passer pour un .cuel que pour un poltron. La faiblesse est la derrière chose qu’un homme veuille avouer, précisément parce que c’est la première qui li appartienne.
Armons-nous de toute notre force pour écouter impassibles. en apparence, le 2yn°que langage du fanfaron. Pour l’homme
timoré, pour la femme modeste, c'est une tenrile épreuve : souffrons-la en pensant à ln réponse que fit le divin Maître aux hyrocrites murmures que faisaient entendre les Pharisiens le voyant à table avec des publicains. “Ce ne sont pas les saints, mais les malades qui ont besoin de. médecime.”
Nous devons considérer l’impiété comme ‘ane maladie et puisqu'il nous paraîtrait -cruel d'abandonner un pauvre malade parce que ses plaies nous dégoûtent, comprenons ‘qu’Ü n’est pas plus humains de s'éloigner ‘de l’impie parce que son langage répugne.
Quand nous voulons corriger le fanfaron, ne commençons pas par vouloir corriger son langage; c’est la dernière chose qu'il changera, car il sera bon au fond avant d’oser le paraître. Si vous pouvez l’airracher du logement, du quartier qu’il habite, ce sera un £rand pas, Car i: n’aurs pas honte de paraître bon devant ceux qui ne savent pas qu’il se faisait gloire d'être mauvaïñs, ni rien ne l’obligera à paraître se repentir, chose qui lui répugnerait extrémement parce qu’il est faible et très vain.
Cette faiblesse et cette vanité qui sont un grand obstacle, peuvent se :.Aanisfommer en puissant auxilraire; Cur le vain a besoin d'approbation et quand il est avec des personmes estimables, il la cherche en faisant le bien, comme il le cherchait en faisant le
ron, riger
qu'il ;
mal quand :l se trouvait parmi les méchants.
Ainsi, tout en appliquant à l’impie fanfaron les règles générales déjà connues, il faut, de plus, tâcher de le placer sur un théâtre où le bien lui soit avantageux; car pour changer son rôle, il suffit de changer son auditoire et de lui faire trouver une humiliation où il cherchait un applaudissement.
Mais cette humiliation doit lui arrive” par d’œutres, non paf noûs, qui ne devou:, jamais mortifier son amour-propre; premons- y garde, car il nous pardonneraït tout, plutôt qu’une offense à sa vanité; pas une de nos paroles ne doit lui donner à entendre, quand il se corrige, que nous y sommes pour quelque chose; laïissons-Aui-en la gloire, à lui seul, et n’y faisons jamais la moindre allusion.
Nous avons dit que l’impie fanfaron paraît pire qu’il n’est réellement ; nous devons donc étudier ses actions, tâcher de surprendre ses véritables sentiments; c’est 1à le seul moyen de se former une idée juste, soit de la gravité de son mal, soit des progrès qu’il fait dans le bien.
Il protestera contre notre sollicitude, affirmera qu'il ne veut pas changer; ne faisors pas le moindre cas de ses protestations, de ses affirmations. L'homme qui affirme qu’il n’y @ rien de bon en lui, comme
et
celui qui soutient qu’il n’y a rien de mal, “est trompé ou trompeur.
L’impie hypocrite est plus difficile à cor-
riger et il faut prendre garde de ne pas le confondre avec le timide. Souvenons-nous pour cela que l’hypocrite exagère toujours la vertu opposée au vice qu’il veut cacher.
Le timide mniera tout simplement qu’il a :
manqué la messe; l’hypocrite dit qu’il en a ! entendu deux, trois; il donne des preuves que vous ne li demandez pas: c'était tel ou tel prêtre qui ia disait dans telle ou telle : église. L’hypocrisie, surto.…, parmi les pauvres, se dénobe par ses exagérations, et | il re faut pas une longue pratique ni un :
grand esprit d’observation pour la découvrir. Ï y a bien quelques cas où un homme grossier est assez adroit pour feindre !
: la vertu et le repentir jusqu’à tromper le plus instruit, mais c’est rare; la majeure partie des erreurs en ce point vient de mousmême, de notre bonne volonté, de notre imagination qui réalise cé qu’elle désire, de notre amour-propre qui ne veut pas douter de l’efficacité de ses moyens.
Avec l’hypocrite soyons bons et affectueux, car il est notre frère et notre frère égaré, mais soyons mexorables avec l’hypocrisie; la tolérance serait coupable et les égards qui nous empêcheraient de la dém:squer seraïent une lâcheté; ne crañgnons :
donc pas de dire dans l’occasion avec dou- !
ceur, mais avec force : “Mon ami, cela est faux, vous voulez tromper, et la tromperie est bassé et sotite ; basse, parce que la mensonge l’est toujours; et plus encore envers une personne qui vous veut du bien et ne vous trompe pas; sotte, parce qu’elle u’cbtient pas ce qu’elle cherche et se tourue contre celui qui l'emploie.”
Comme pour guérir une vieille blessure, la première chose à faire, c’est de la 'aver pour en Ôtr les corps étrangers, ainsi, p ur guérir l’hypocrite, il faut le dépouiller de son hypocrisie, et pour cela le moyen le plus simple €’est de lui prouver qu’elle est inutile. ‘Lui veut nous tromper, montronslui qu’il n’y réussit pas; il cessera d’y t::dre : la fiction est un travail qu’il n’emploiera pas sans but, et pour le convainere d'imposture, il ne suffira pas d’être perspicace, il faudra encore employer quelqne moyen matériel, parce que l’hypocrite gressier a besoin de faits pour s’avouer vain :u. S'il vous dit, par exemple : “Je n'ai pas été à tel endroit,” il sera heureux de pouvoir lui dire : “C’est faux, je t’v ai vu.” Si l’hypocrite, voyant ses mensonges inutiles, finit par y renoncer, il rentre dans la catégorie des pauvres ordinaires; mais nous devons toujours être en garde avec lui, car cette maladie de l’hypocrisie laïsse ‘towjours une tendance au mensonge, qu’on efface difficilement.
Cu
* L'impie timide est le plus facile à corri-
- ger, maïs on le devine difficilement ; sa réeerve ressemble à la piété, et si nous 1e eommes pas bien tolérants, bien doux, bien amis du pauvre, nous le visiberons des années entières sans même soupçonner ses égamemientis. Si, au contraire, il y a entre le timide et nous cette cordialité qui engendre la confiance sans exclure le respect, luimême nons révèlera ses fautes, après nous avoir mis à même de les deviner.
” L'homme timide l’est par caractère ; mais cette disposition naturelle peut encore être augmentée par la crainte de nous affliger en nous disant ses torts que nous ne scupconnons pas, par la frayeur de perdre notre protection, par la honte de paraître coupable devant une personne qui le croyait vertueux.
Quant à notre protection, assurons-le que nous la rendrons plus efficace où elle sera plus nécessaire et que, par conséquent, elle he jui manquera pas, tant qu’il nous donnera quelque espoir d'amendement. .
La crainte de nous affliger est un sentiment noble qui parfois empêche le pauvre de nous avouer ses fautes; quand nous le soupçonnons, assurons-le que le doute nous . est plus pénible encore que la vérité quelle
au’elle soit, et que l'espérance d’un retour sincère nous consobera de la douleur de
son égarement.
La honte, ce sentiment si amer de se sentir déchu dans l'esprit de ceux qu’on aime, est un terrible motif pour empêcher le pauvre de nous ouvrir son coeur. Si nous soupcçonnons sa présence, parlons du repentir avec toute l’effusion de notre âme:
disons à notre protégé que nous aussi nous sommes tombés, une, deux .et cent fois ; que la vertu est une blanche robe que‘tous nous avons tachée; que quand un pécheur se convertit, les justes répandent des larmes de joie; que l'innocence, comme un ange exilé, après avoir souffert de rudes épreuves sur la terre, retourne à Dieu, sainte, purifiée, sous le nom de repentir; que la charité garde son plus doux embrassement pour le front sillonné par la fatigue du retour. = 5
Le timide aïnsi encouragé nous ouvrira son coeur, et nous y ferons pénétrer la lumière de la vérité avec la consolation de l'amour.
Quel que soit le caractère du pauvre égaré, soit qu’il faille le traiter comme cynique, comme timide ou comme hypocrite, obser-.
vons avec soin si, au milieu de ses erreurs, il n’est pas resté quelque noble sentiment, quelque affection pure qui puisse être pour lui une ancre de salut. L’amour de la patri, l'enthousiasme pour un art ou une science, la tendresse pour une épouse, une mène, un enfant, une amitié véritable peu-
avi éprouve il est possible d'en amener :
d'a tres; car le monde moral a, lui aussi, _sa grevitation et ses affinités, qui, quoique _ moins faciles à démontrer que celles du monde physique, n’en sont pas moins positives.
Souvenons-nous aussi que l’homme, pauvré ou riche, est toujours faïble et par suite inconséquent ; que la logique de ses discours passe rarement jusqu'à ses oeuvres; ainsi nous le verrons dédsigner certaines pratiques religieuses et en conserver d’autres, ou parce qu’elles lui sont plus commodes, ou parce qu’elles sont unies à quelque cher souvenir, ou parce qu’il s’est identifié avec elles par l’habitude; n’allons pas lui présenter la religion en forme de dilemme et croire que, pour le convertir, il suffit de lui montrer son inconséquence; n’allons pas, par zèle intolérant et peu éclairé, lui dire que certaimes pratiques sont inutiles s’il dédaigne ou oublie les autres; le bien peut être incomplet, maïs jamais inutile, et ce que nous appelons pompeusement supersti-
tion, inconséquence ridicule, peut nous ser-
vir vi d'enxihane, peut-être même de base
. pour ame conversion complète. Dans les ténèbres mêmes du péché, une aspiration
vers Dieu est toujours un point lumineux qui révèle le feu sacré.
Il ne faut pas non plus épouvanter par trop d’exigences celui qui veut rentrer dans le bon chemin, l’obligeant à marcker d’un
pas ferme, sans broncher, sans tomber ; Minsois de aller comme il pourra, s'arrêter même; mais ne nous désistons pas, profitant des occasions opportunes pour lui faire rednnter ce qui n’est pas bien.
Il y a des hommes qui, comme l'ange rebelle, tombent dans un seul jour : il en est aussi qui, comme saint Paul, se relèvent dans un instant, radieux de vertu et de foi; mais le commun des hommes descend par degrés dans le fond de l’abîme et par degrés sæ relève et remonte à la grâce : ne l’oublions pas et nous n’exigerons jamais que celui qui fut impie, hier, aujourd’hui soit dévot.
La lecture est un excellent moyen de régénération, maïs le choix du livre est une chose bien importante. Ce seraït une bien grave erreur que de donner à un impie un livre ascétique : il ne pourrait ni ne voudrait le comprendre et le rejetterait comme ircompréhensible et fatigant.
Le pauvre étant matériel, il faut d’abord le spiritnaliser, et si la lecture est un bon moyen pour cela, c’est à condition d’être à la portée de celui qui lécoute, afin qu’elle l'imtéresse ou même le divertisse : dans la-
brutissement qui ions la mère c'est un excellent symptôme que d'écouter avec intérêt ou seulement sans impatience, ‘an divre quelconque. Quand nous disons , On comprend que nous ne parlons pas d’un livre immoral.
Commençons donc par procurer au pau- 1 re, matérialisé par tant d causes, une # jouissance non. matérielle : les livres de iles inspirent d'ordinaire beaucoup d'intérêt aux gens du commun; la relation | des grandes catastrophes de la nature comme d’une inondation, d’un ‘tremblement de terre, de l'éruption d'un volcan, parle éga- Jement à leur i Comme les livres d'histoire sont malheureusement des livres de guerre, ils pourront : memplir notre but en inspirant de l'intérêt : «u pauvre. C’est à nous de choisir celui :
qui sera le mieux à sa portée «et dans lequel se trouve une leçon «utile, soit qu’elle soit déjà formulée par l’historien, ou que nous puissions nous-mêmes l’en faire ressortir.
L'histoire d’un grand cataclysme peut aussi nous servir à modifier les moeurs du pauvre; la partie me: veilleuse frappe son imaginmation et la fixe, ce qu’elle contient de terrible lui inspire une certaime gravité, et: à la pensée de cette île balayée par la vague furieuse qui n’y laisse pas an être vivant.
ou de la terre qui s’entr’ouvre et engloutit des cités entières, ou de la montagne qui
tremble et vomit un torrent de feu, naturellement et sans s’en douter, il formera deux réflexions : le néant de l’hommé, la toute-prrissance de Dieu.
Nous trouverons une difficulté dans le défaut de livres, car on en écrit peu comme il nous les faut : pour cela, au lieu de laisser de livre au pauvre (lorsqu'il saït lire), il vaudrait mieux lui lire nous-mêmes quelques pages, supprimant et ajoutant au besoin pour qu’elles lui soïent utiles.
La lecture doit être, dans le principe, un divertissement qui distraie le pauvre de ceux qui offensent Dieu ou amènent sa ruine; puis une gymnastique pour son intelligence; plus tard et par degrés elle pourra se transformer en leçons, en préceptes, en les pour plus tard. Avant d'enseigner la doctrine, présentez l'exemple de ceux qui la pratiquèrent et moururent pour elle; la vie des saints d’abord, le catéchisme ensuite. Si cette méthode nous semble étrange, souvenons-nous que le pauvre irréligieux, perverti par le vice et abruti par la misère, a perdu la docilité de l’enfant sans avoir acquis la raison de l’homme fait; c’est une créature tombée qui e erdu la force et même la volonté de se relever; c'est l’âme triste que les ténèbres tuent et que la Inmiène incommode ; c'est un livre sali sur lequel il faut bien effacer avant de pouvoir rien écrire.
CHAPITRE !X
De la correction du pauvre vicieux.
Parmi les pauvres, comme parmi les riches, il se trouve bien des gens qui, sans 7. nier l'existence de Dieu, ne cesse de l’offen. |
ser, et qui confessant toutes les vérités de la foi, agissent comme n’en croyant aucune.
Mais cette inconséquence n’est pas parti- | . Culière au pauvre, il y a pourtant des vices
ee qui paraissent n’être qu’à lui, parce que la
.bauvreté est entourée de tentations et de :
._ Mauvais exemples qui ne sont que pour elle, comme aussi parce que l'absence des jouissances de l'esprit porte naturellement à celles qui sont matérielles et qui si facilement dégénèrent en vices.
C’est ici le cas de nous rappeler : 1° Que le pauvre ne peut que bien difficilement être prévoyant; 2° qu’il a beaucoup d’occasions pour tomber et très peu pour se relever; 3° que la pente par où la misère conduit au crime est extrêmement rapide. Nons avons besoin de penser à cela pour ne pas perdre courage sans motif après. avoir supposé le bien plus facile à faire qu'il ne l’est en effet, comme anssi, pour ne pas exiger du pauvre plus qu’il ne peut faire, et pour apprécier à leur valeur chacun de ses pas
Nous avons raison sans doute de faire remarquer au pauvre croyant que &es dé- ‘sordres offensent Dieu; mais ne nous confions pas. trop dans la forcc de cet argument; son confesseur le lui a, sans doute, fait bien des fois et il n’a rien obtenu. La raison ne lutte pas bien avec l’habitude, avons-nous dit ailleurs, et les abstractions n'arrivent pas aux coeurs grossiers. La majeure partie des fautes du pauvre viennent de l’abus des joies des sens, et leur origine étant matérielle, il faut jusqu’à un certain point les combattre matériellement : au précepte religieux, au conseil, il faut ajouter l’action : 1 ne suffit pas de prouver au pauvre qu’en allant à tel ou tel leu, ïl offense Dieu et nuit à sa santé comme à ses intérêts; 1l faut, de plus, contribuer à ce qu’il ne puisse y aller, en lui créant desobstacles 1t en soutenant ses bons propos.
Le samedi par exemple, est un jour fatal aux ouvriens, qui dépensent dans une nuit le fruit du tra vail d’une semaine et la substance de leur famille. Ils rentreront vers la fin de la nuit -leins de vin et de colère, donnant, au iieu du pain qu’on attendait.
de mauvais traitements et de mauvais exemples ; en vain des enfants affamés tendent les bras vers lui, en vain sa pauvre femme le supplie de: lui donner de quoi les
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soutenir; il n'est plus vère, il n’est plus | époux: il est transformé en une furie infer.
bale qui maltraite ceux qu’il doit protéger, qui me connaît pas le langage de la raison, qui n'entr-:1d plus la voix de la nature, qui n’écoute plus que-le démon de l'ivresse, lui disant selon son tempérament : “Ris, pleure, blasphème, blesse, tue; n’aie pitié de personne, ni d’une épouse malade, ni d’innocents enfants ; et quand tu auras épuisé pour le mal les forces que Dieu te donne :
pour le bien, tombe comme un fruit pourri :
d’un arbre sans vie et dors ton ignominieux sommeil; tu te néveilleras dans les bras de da misère, du remords, du désespoir.”
Et ce monstre odieux, être dégradé qui a !
écouté cette voix, il était homme et homme .
raisonnable il était bon avant de lavoir écoutée !
Rien n’est plus commun que de trouver * des artisans habiles dans leur état, raison- : aables, pleins de bons sentiments et qui seraient des modèles sis ne buvaient pas, - comme de disent leurs malheureuses familles. Quand ils sont calmes ils reconnaissent leurs torts, les déplorent, les avouent, font de sincères promesses d'amenidement; mais arrive le jour fatal: üls ont dans la main leur argent. et dans le coeur leur habitude; à leuns © . l’ami qui les presse, leur donne l’exempx., les entraîne. Après une semaime de privations, de travail à heures fixes,
il a de l'argent à-sa disposition, il peut s'asseoir sans consulter l’horloge, parler, rire, manger d’un mets plus appétissant
son, que son repas ordinaire, boire une liqueur qui qui lui plaît extrêmement, qui lui donne joie
lui 8 et vigueur, qui lui fait dire des choses leu. 1 au’admirent ses amis, taudis que lui-même de M admire avec enthousiasme celles que disent
’in- les autres lexcités de la même manière.
nisé Et quel seconmrs a-t-il pour eombattre nne cette perspective attrayante ? Un sentixrri : ment religieux à demi éteint, la faible voix eux du devoir, que personne ne ’.i rappelle; la de pensée de sa famille au sein de laquelle il aurait des jouissances, pures, il est vrai,
ia À mais qu'il ne sait plus goñter parce que me . son âme dépravée a besoin de l'excitation oi? du vice. De plus, il n’entre pas à la taver-
ne dans le but de s’enivrer, non, il ne veut ver M que boire.
DE Arrêtons-le avant qu’il entre, arrêtons-le qui matériellement. Faïsons-lui notre visite, non as, pas chez lui, mais à l’endroit où on le paye ril- et ne le quittons pas, e’il est possible, jusent qu'à ce qu’il soit loin du lieu fatal. Nous nt supposons que déjà le pauv 2 nous regarde ais comme son ami, qu’il nous aime, sans quoi vin toute correction est impossible; nous suple; posons que nous avons déjà appliqué les n- | règles générales y compris celle de l’opporir % tunité; en ce cas, mais en ce cas seulement
»S, À prions-le au nom de sa pauvre famille, en
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notre nom, au nom de Dieu, de ne pas aller dépenser ses ressources, sa santé, sa tran.
quillité pour un plaisir de quelques ins.
tants. Demandons-le-lui comme une fa.
veur dont nous lui serons pensnnnellement veconnaissants et en échange de laquelle aous sommes prêts à lui accorder celle qu’il nous demandera.
Ces heures qu’il se proposait d'employer à de coupables joies, n’allons pas préten.
dre à les lui faire passer à écouter no exhortations, mi même à rester tranquille.
ment dans sa famille; graduons son amendement si nous voulons qu'il réussisse, :
Clierchons-lui un autre amusement dans lequel il perde encore son temps et une partie de son argent, maïs dans lequel au !
moins il conserve sa raison et ea santé. |
Si nous ne pouvons éviter absolument : que le pauvre entre dans la taverne, ti. | chons au moins d'obtenir qu’il nous donne en dépôt ‘une partie de sa paye que nous lui rapporterons le lundi, évitant ainsi que tout ce qu’il possède soit engagé dans la maine. Faisons tout notre possible pour raccourcir le temps qu’il passe au cabaret:
quelques minutes, une demi-heure, une heure, pourront :.ous amener, simon à détruire entièrement cette fatale habitude, du moins à ne lui sacrifier qu’une quantité de temps et d'argent. maïs jamais sa raisvn. Il nous semblera dur de transiger avec de
s aller
à tran. 4
} ins.
ne fa.
lement quelle
celle
ployer !
réten-
ms Îa » pour baret :
> heu- !
truime .
moins be mps n. Il ec de
également s'appliquer aux autres vices du pauvre, sans autre différence que celle qu'amène leur différent caractère. Ne nous contéutons jamais de préceptes et de priè-
res, de conseïks et de menaces; cherchons des obstacles matériels autant qu’il nous sena possible. Les lieux où le pauvre a péch5 semblent exencer sur lui une fatale influence : tte porte par laquelle tant de fois ntra coupable ou désespéré, cette fenêtre par où il menaçait de jeter ces êtres qu’il maltraitait; ces muns qui retentirent de sès imprécations et de ses blasphèmes; ce lit « il vit souffrir sans compassion, où il souffrit lui-même sans consolation : ces voisins qui connaissent tous ses égarements, qui le méprisent ou sont eux-mêmes méprisables et lui font du mal par leurs exemples ou leurs dédains, tout cela forme comme une atmosphère de mal-
heur autour du pauvre, et le souvenir de son passé est un obstacle à la correction de son avenir, Il y a de notables exemples de malfaiteurs qui, transportés dans des pays lointains, ont changé de moeurs en
même temps qui de-climat. Règle généra- 4
+ : .le, nous ne pouvons pas transporter bien | — Join nos pauvres, mais il nous est souvent facile de les envoyer travailler dans un pays voisin, recommandés à quelque personne charitaible qui se-charge de les diri-
‘ger; au moms, pouvons-nous les faire
. Changer de quartier, de meäson; dans la
- nouvelle habitation, üil ne sera pas connu par ses désordres et voudra conserver son honneur; il n’est plus voisin de cet ennemi qui le provoquait, de cet ami qui le pervertissait, ni de la femme coupable, ni de la taverne au’il fréquentait. Tout est nouveau,
. tout est différent et ce changement prédispose à un changement de conduite.
Le pauvre vicieux n’aïme pas le travail:
Poisiveté et le vice s’enchaînent pour formier le lien qui le retient danis le plus bas esclavage; le travail, cet ange gardien de l’homme; inspire une tespère d'horreur à ce-
‘lui qui a pris l'habitude de me rien faire.
Le mendiant souffre la faim et la nudité, ‘affronte l’intempérie des saisons et le m‘pris des hommes : offrez-lui aliment, vêtement, logement, considération, en échanae -de quelques heures de travail par jour, il refuse. \
:: Get attrait de vagabondage dans la mi- 6ère, nous paraît incompréhensible: adnw!- -tôns-le comme un fait trop prouvé, pour ve ‘pas imaginer que nous avons tout fait en
.-"mocurant de l'ouvrage au pauvre qui n’a
Pour le vagabond, le retour au travail, c'est le retour à la vertu. Maïs que d’obs- tacles à vaincre pour lui dans ce pénible chemin ! (Graiduons-le selon ses forces, n'exigeons pas que celui qui passait les jours à ne rien faire les emploïe tout entiens à travailler; contentons-nous d’abord de trois, de deux, ou même d’une heure, et utilisons deux circonstances : le plaisir du repos, le dégoût de l’oïsiveté; ne croyons pas cependant que ce dégoût existe chez le pauvre comme chez nous : les facultés de son âme étant beaucoup moins actives, il tombe facilement dans une léthargie morule pendant laquelle les heures s’écoulent sans qu’il s’en aperçoive.
Le plaisir du repos est grand pour tous et il faut que notre pauvre vagabond le voûte; faisons en sorbe aussi que son travail soit bien rétribué, plus qu'il ne vaut même ! Quelle aumône peut être plus utile que celle, qui, d'un homme vicieux peut faire un homme honorable !
Cherchons à notre pauvre le travail le moins pénible ; enrourageons-le, veillons-le. Témoignons-lui <: la gratitude quand il fait bien, et faisons ressortir à ses yeux, quel avantage il a d’être estimé de Dieu qu’il n’offense pas, et des hommes à qui il r’inspire plus d’éloignement, tandis que sa situation matérielle s'améliore. Ne lui di-
avec lui la difficulté de
vaise habitude, louons sa bonne volonté, en.
courageons-le à la persévérance, lui faisant \ Temarquer que son mérite æugmente en !
Proportion des obstacles, maïs que ces À obstacles ne sont pas insurmontables puisque ce qui est devoir n’est jamais impos-
Soit que. nous encouragions le pauvre:
au travail, soit que nous tra vaillions à l'arracher du vice, n'oublions pas ce que nous avons dit plus haut, que lui peindre comme facile le retour au bien, c’est le lui rendre impossible, car lui ne peut que le trouver !
hérissé de difficultés. Il se défie de sa propre force ou de notre intelligence et nous dit : Je ne puis pas ou je ne sais pas; mot d'autant plus fatal que la régénération : du pauvre est tout entière dans l’idée qu'il : se forme de lui-même 1et de celui qui le diri- ! ge; il lui manquerait, d’ailleurs, un grand stimulant, s’il ne sentait pas que vous :n. | préciez le mérite de ses ieffonts et que vous lui en tenez compte. S'il vous voit, au co1traire, bien convaincu que ce qu’il entieprend est difficile, si vous l'applaudisse:
à chaque pas, comme d’une victoire coùûteuse, il se sentira plus fort, ear äil a un coeur et de l’amour-propre.
L'amour-propre du pauvré ! Ah ! Je pui:-
sant auxiliaire !{ et plût à Dien que dans tous Ceux que nous voulons corriger, nous en trouvions quelque vestige; car tout vicieux qu’il est, il n’en test pas moins un | reste de la dignité humaine. Cette dignité chez le pauvre, n’allons pas la mesurer par la nôtre, parce que, bien qu’elle‘lui ressemble dans le fond, elle varie beaucoup dans | la forme, et si nous jugeons sur les apparences, nous regarderons comme dégradé un homme qui ne l’est pas; ve serait une fatale ermeur puisqu'elle nous priverait d’un moyen effica d'influence sur le pauvre que nous aïm. 18.
Les vices amrivent à dégrader le pauvre, mais cette dégradation est lente, et le malheureux me l’aperçoït pas; si nous la lui représentons avec de vives couleurs, si nous comparons ce qu'il fut, ce qu’il pouvait être et ce qu’il est, cette comparaïson l’impressionne, comme nous. impressionnerait h vue de notre visage ridé et déformé à côté de notre portrait fait lorsque mous étions beaux et jeunes: maïs si notre pauvre a conservé quelque dignité, montronsli, s’il lest possible, sans l’humilier, jusqu’à quel point l’a fait descendre le vice; nous y réussirons en eompatissant à son malheur et en étant pleins de confiance sur son retour à la vertu. Ainsi, comme l’'indifférence exaspère et ne corrige pas, de même la compassion adoucit tous les reproches; .
é: les {antes, qu’on a l'air de megarder - comme un malheur, n’humilient pas, parce que pour l’amour-propre, comme pour le + ‘coeur, l'espérance est un brillant rayon qui réjouit le plus sombre tableau.
Si nous appelons à notre secours pour iger notre pauvre toutes les idées, toutes ls affections, toutes ‘les inclinations, mous pourrons remarquer qu’il y à dans leurs opérations une certaine intermitten- . ce; nous appelons, la raison, le devoir, le “sentiment, ils se taisent, ils sont ‘endormis. Seul lamour-propre veille 1et celui-là répond toujours.
Nous trouverons des pauvres, en appa- » vence, sans un reste de dignit”, observonsles, puis jetons sur leur $ - nn peu d’éloge ou un peu de mépris, comme on jette une matière inflammable sur un feu qu’on doute être éteint quand on veut s'assurer qu’un incendie s’est apaisé; nous saurons à quoi nous en tenir. Il est rare qu'aucune disposition disparaisse complètement du coeur de l’homme, et souvent une créature n’est dégnadée que parce qu'après sa chute, le monde da foula au dieu de lui tendre la main. Tout ce qui l'entoure lui dit : Tu es vile, et elle le croit «et elle l’est en effet; on re voit plus vestige de dignité humaine; maïs arve une âme compatissante qui. Loi dit : Tu es malheureuse, tu te perdis, mais tu peux revenir; parmi ceux qui te dédaïgment il en
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est qui ne te valent pas; ceux qui valent mieux compatissent à ton sort, ils t'aiment, ils essuieront tes larmes de repentir, ou les recevront dans leur coeur comme . dans un calice. Lève-toi, bu auras de-l’appui. Déchire la tunique immonde qui te couvre et tu verras comment les bons t’apprécieront, comme les meilleurs te respecteroni. .
. Et quand à de telles paroles on ajoute l'action, quand on cherche le malheureux coupable, qu’on le secourt, qu’on lle console, qu'o” le traïte en frère et en ami, qu'on pénètre sans - répugnance dans sa maison et dans son âme, alomns cette âme revient à la vie comme un asphyxié qui retrouve de l'air, et la créature de Dieu re- paraît avec ses nobles facultés.
Si nous voulons réhabiliter un homme aux yeux du monde, il faut d’abord le réhabiliter à ses propres yeux, car pour être estimé il faut s’estimer convenablement soi-. même. Pour obtenir ce résultat, ne :ous vententonis pas de lui donner des preuves d'amour et de déférence ; tächons que d’autres personnes bienfaisantes lui en donnent évalement, formons derrière lui une digue de charité qui le préserve de ces rafales de mépris, avec desquelles le monde renverse ceux qui essayent de se relever.
Pour obtenir la correction du pauvre il, faut encore veiller avec soin sur ses diver.
-tissemenis ; l’oisiveté, st le mepos même, :", deviennent quelquefois un abîme pour lui, “qui n’a pour se distraire que des joies gros- ” sières et matérielles. Nous ne pouvons, hé- * {las-! remplir le vide que la société laisse : sur ce point; mais, autant qu’il nous sera
:_ possible, tâchons que nos protégés s’amu-
sent d’une manière honnête : inspirons-leur
de goût des champs et de certains jeux qui exercent les forces physiques; ne croyons pas dépenser mal à propos les ressources * de a okrarité en achetant pour eux quelques ©bjets qui ne paraissent point nécessaires, “+ mais qui servent à les distraire; car l’homme-ne vit ras seulement de pain, et le pau- - -vre qui ressemble tant aux enfants, a besoin, comme eux, de jouets qui l’amusent sans lui nuire.
On a dit, ailleurs, combien il serait convenable, pour corriger le pauvre, de le met- . tre à même de faire par lui-même quelque
bien ; nous ne donnerons jamais assez d’im- =. -portance à ce moyen aussi efficace que peu apprécié. Tous ceux qui ont étudié l’homme ont vu qu'il s'attache davantage aux = Personnes à qui il fait du bien, qu'à ceux - . qui lui en font à Tui-même; on me tronve
- que trop souvent des imgrats, mais rare- . @elui qu'il a favorisé. Un bon acte accompli prédispose à aimer, il donne comme une … nouvelle vie aux sentiments généreux et de-
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viert ainsi un élément de moralisation : la satisfaction qu'on éprouve à faire du bien modifie les mamvais instincts, calme la fiè- Évre des passions ; elle est comme la splendeur de l’aurore qui embellit les objets les plus communs ; que de foïs un homme furieux que mi les prières mi les larmes ne pouvaient apaiser, se’st calmé au seul souvenir d’un bienfaiït ! Celui qui a bien fait une fois semble contracter avec soi-même ka sainte obligation de faïre bien encore; de plus, celui, qui fait du bien, donne à sa personnalité une certaine importance, se sent élevé à la catégorie de bienfaiteur, et son amour-propre flattté le prédispose à s faire de Soi-même une meilleure idée :
ceci impor pour relever l’âme avilie. Faites donc votre pouvre idispensateur de quelque bienfaït et, élevé à ses propres yeux, il s’écriera peut-être dans son coeur : Jde suis encore un homme.
Mais, dirons-nous, comment faire du bien quand on n’a rien; d’où prendra-t-il de quoi donner ? Dans l’immense échelle des douleurs humaines, à peine se trouve-t il un malheureux qui n’en trou. «un plus malheureux que lui et à qui il puisse donner aide et consolation. Il n’aura pas de luimême l'idée de le faire, car il n'en croit pas
Lavoir les moyens, et, d’ailleurs, dans l’extrémité de la misère, comme de la grandeur, on est d'ordinaire égoïste: mais nous
inrons Gel mue 0e Le von | vre de son erreur comme de ea malheureuse apaithée; nous pouvons lui montrer prati- !
quement combien de bonnes oeuvres peut réaliser celui qui se croyaît inutile, lui don. | mer moyen de le faire en le chargeant de nous aider quelque peu; une fois en le À priant de prêter matériellement son secours ! à un autre malheureux, une autre en l’en- “voyant porter une aumône, quoique nous !
lindemnisions du temps qu’il y emploie ; car Le temps est le patrimoine du pauvre :
il n’en a pas d'autre, et nous qui devons le ! lui rappeler, ne devons pas l'oublier nousmêmes.
Si notre pauvre n’est pas complètement pervers, avant peu, au lieu d’être un simple ! instrument de nos bienfaits, il y prendra une part active, sera flatté de motre confie: ce, du rôle honorable qu’il joue, et en conisolant il sera consolé. Faïre le bien a tant d'attraits ! et en s’entendant bénir, le blasphème ne s’arrêtera-t-il pas sur les lèvres du plus méchant homme ?
Nous pouvons adopter nour le pauvre vi- -cieux la plupart des règles que nous avons vues pour l’incrédule, par rapport aux lectures ; seulement au premier nous pouvons offrir des livres moraux @t même religieux sans autre préparation que la gymnastique de l'esprit nécessaire pour les comprendre.
Comme il n’y a pas de livre aussi éloquent
que le m—"e, pour qüi saîit l’observer, nous fero” 1, catant que possible, de lui mon... 48 morale er. action présentant des exemples de la vertu dont il a le plus de _ besoin, et les fatales conséquences des vices qu'il doit corriger. Une visite dans un hôpital peut être pour un pauvre corrompu, ume leçon plus éloquente que celles de tous les moralistes.
Nous avons indiqué l'importance qu’il y a, pour le pauvre, de quitter les lieux où il” a mené une vie licencieuse; parlons maintenant de l'influence qu'aura pour lui la maison qu’il va habiter.
C'est une chose déplorable que la moralité soit si fort oubliée dans les constructions; il est malheureux qu’elles ne soient pas faites de façon à loger à la foïs des pauvres et des riches, «et que la misère se jette comme ume lèpre dans des lieux, où agclomérée d’une manière épouvantable, elle se multiplie par elle-même et porte jusqu'à l'excès le vice et le désespoir.
L'homme ds bonne volonté et d’intelligence, s’il a quelque influence sur la destinée de:
sa patrie et l'opinion de ses concitoyens, doit élever sa voix contre l’agglomération de la misère; mais le visiteur du pauvre; comme tel, ne doit accuser personne : sa mission est de parcourir le chemin de Ia charité, relevant celui qui rest tombé, consolant celui qui est triste, sans rechercher
Rs : mis À : ET des é ‘si la société peut éviter la chute de Fun où - les larmes de l'autre : à voit les maux, il les Fe il les console, il voit leur origine : dans limperfection humaine et leur remède + Réduits à combattre les douloureux ef :: Lets de canses qu'il faut oublier en notre qualité de visiteur du pauvre, tâchons que -* @otre protégé ne se trouve pas dans ces maisons où s’agglomèrent la misère, les vi- … ces stle crime et qui sont, hélas ! des foyers - de corruption. Entrez par cette porte immonde jusqu’à cette cour qui me l’est pas Moins et sur laquelle donnent quatre, six, ht portes, ou plus ; levez les yeux et vous : Anercevrez plusieurs corridors, conduisant ‘2 & un grand nombre ‘d'habitations. Les égaux + sales, les débris de verdure, les os, les têts + de mots cassés sont répandus sur le sol, 4 blessant la vue st la santé. Rarement une se passe sans que la paix y soit trou- «blée. Deux voisines disputent à qui ne balayera pas l'escalier; deux hommes en ” viennent aux mains parce que l’un repro- Che à l’autre d’être échappé des galères ; = Vautre lui dit que tous ceux qui y étaient valent mieux que celui qui lui fait ce reproche; un enfant pousse des cris déchi- «ramis, vicbime du châtiment féroce d’un = père ivre; un vagabond passe son temps à + <hanter des paroles obscènes pendant que = la nuit il a exercé quelque industrie qui ne
nr Se
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paye point de contfibution; un ménage en mauvaise intelligence en vient .ax voies de .: fait jusqu’à rendre nécessaire l'intervention : :: de l’eutorité ; de mauvaises femmes s’insultent avec des paroles qui, partout ailleurs, scandaliseraient, mais qui, là, sont à peine remarquées : tout ce monde crie, s’injurie, blasphème, car une chemise, étendue il y à un mstant, a disparu, ou bien À y a une amende à payer parce que la porte est res- ; tée ouverte la nuit et sans lumière ou... “= que sais-je ? =,
Ces scènes et autres pires encore, la famille pauvre, maïs vertueuse, se voit forcée de les subir, car la misère l’a forcée d’habiter dans ce taudis. Si vous allez la visiter, les chiens vous poursuivront sans que lerr maître les appelle, les fe nmes me bougerunt pas de l'escalier sur lequel elles sont assises pour vous laisser passer, les hommes siffleront dédaïgneusement au lieu de vous saluer, les enfants s’amuseront à vous jeter de l’eau, de la terre, des pierres par les trous du vieil escalier. Par un de ces contrastes qui se voient dans ces mai- E sons, Vous trouverez peut-être un homme = qui se découvrira respectueusement sur vo- 8 tre passage; un autre qui gagne sa vie à — vendre des fleurs vous en offrira une que vous recevez avec émotion de ce pauvre qui ne vous doit rien, mais qui vous aime, parce qu'il vous a vu secourir son voisin. Celui-
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pour un des plus grands- celui &’habiter :
cette maison où, sans fréquenter personne, :
il voit t'nt-de périls et tant de mauvais :
exemples pour ses enfants.
Ces scènes qui affligent le pauvre ver.
tueux entravent grandement la correction 4 de celui qui ne l’est pas. Là, toujours des tentations et de mauvais exemples; aucun vice n’y scandalise, aucune vertu ne s’y fait respecter : bien’ plus on y applaudit le mal, et on s’y moque du repentir; si done nous pouvons en arracher notre pauvre et le transporter dans le dernier grenier d’une maison. honnête, nous aurons obtenu beaucoup: la propreté de l'entrée et de l’escaher, la présence d’un portier lui donneront ! l'idée d'entrer et de sortir avec plus de retenue : ses heures intempestives choqueront * contrarieront ; il faudra qu’il rentre un peu ! plus tôt. Ses blasphèmes, ses obscénités, causeront un grand scandale; ïl faudra qu'il modifie un peu son langage, qu’il baisse la voix, de peur d’être renvoyé; et là, point de mauvais exemple, point de stimulant pour devenir méchant, point de moquerie s’il se eorrige. Là. al vit seul, ou auprès d’une hormête famille, et pour se corriger il n'a plus à vaincre que l’habitude et les mauvaises inclinations ; et si dans la mi::50n | même nous pouvions trouver au pauvre un ami qui le dirige et le soutienne ! oh ! alors :
il serait sauvé. A :
Le pauvre est la créature de Dh, c'est un être moral et nous ne devons négliger ni les préceptes religieux, ni les exhontations, ni les lectures, ni les conseils, mais nous savons qu'il est matérialisé et que les circonstances matérielles ayant tant änflué sur sa chute, d’autres circonstances matérielles peuvent contribuer plus que nous ne saurions le croire à sa correction et à son amendement.
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CHAPITRE X
Des malades.
Nous avons tous entendu dire : Les pau.
vres ne devraient ‘amais être malade: I est bien douloureux, en effet, de voir come ment dans la maison du pauvre, la maladie fait entrer après elle le découragement el même le désespoir. Considérant le pauvre matériellement, la maladie «est um mal physique beaucoup plus grave pour lui que pour le riche; maïs si nous le considérons com:
me être moral, la souffrance peut deveni pour lui extrêmement utile. Saint-Vincent!
disait à ses Filles : Faites-leur comprendre que Dieu a permis la maladie de leur corps!
pour la santé de leur âme. 4
L'auteur des Lectures et Conseils à fait remarquer que ce pauvre, qu’il était impossible de rencontrer chez lui quand nous visitions sa famille, vient occuper (Sa place au-milieu d’elle quand arrive la maladie, et dès lors disparaît l’obstacle matériel qui nous empêchait de le corriger : ceci a plus d'importance qu’il me paraît au premier.
abord, car ïl y a souvent bien de le diffienl. 1 té à se mettre en relation avec un individu!
qui nous fuit et dont la position sociak!
est si éloignée de la nôtre.
TS
Mais le voilà malade ! nous sommes sûrs de le trouver chez lui, peut-être le trouverons-nous aussi mieux disposé à nous 20tendre. Il est seul, ses compagnon: de désordre l’abandonnent dans ses do ileurs :
les lens de la famille sont faibles, *7.nu:
peut-être par de mauvais procédés : l’isole- ment moral ou matériel le fatigue, comme la solitude fatigue celui qui n’a ni souvenir, ni aspiration saïnte; pour si perverti, pour si hostile qu’il soit, soyons sûrs qu’il désirera motre visite.
La maladie n’arrête pas seulement l’homme sur la pente du vice, mais de plus elle le modifie d’une manière très favorable à sa régénération : elle le spiritualise parce que les sens se taüsent et que las appétiits orossiens n’offusquent plus la lumière de la raison : cette raison, il est vrai, s’éclipse en certains cas dans la maladie, maïs plus souvent encore elle acquiert plus d'activité, surtout dans cette classe d’hommes, qui, la tenant en léthargie, ont besoin que la fièvre vienne lui communiquer son impulsion.
L’ami pervers n'étant vlus là comme personmification de la tentation, au lieu du bruit du monde qui étourdit le remords, il y a le silence des longues nuits d’insomnie, si propre à mous faire rentrer en nousmêmes pour écouter la conscience. A l’arroganee, fille de la force physique, succède l'abattement de la faiblesse et de la dou-
leur, puis la disposition à reconnaître notre misère, et à chercher quelque idée qui détache l'esprit de ce corps si souffrant. La mauvaise habitude que cet homme ne pouvait rompre par soi-même est rompue par la maladie; il nie peut aller au lieu où il péchaït : peut-être même va-t-il jusqu’à la regarder avec horreur comme cause de «es souffrances. En appréciant toutes ces circonstances, nous comprenons que l'infirmité est pour nous un auxiliaire puissant . pour corriger le pauvre perverti.
Asseyons-nous à son chevet avec un esprit de charité; si ses cris de douleurs sont accompagnés de blasphèmes, plaignons-le doublemienitt de sa double maladie. En cherchant du soulagement à ses maux, oublions qu’il en est peut-être la canse par son intempérance. ‘Un. malade n’est pour nous ni bon, ni mauvais, ni savant, ni ignorant; il est malade, mien de plus. Pour le corriger souvenons-nous de ses antéc(denits, pour le soulager ne pensons qu'à ses douleurs.
Ce saint aveuglement de la compassion qui est un devoir auprès du malade, devient un moyen de changer le coeur de cet homme qui ne pourra être insensible à vos bontés, car il se voit encouragé, consolé, <ecouru; il voit que vous lui épargmez les douleurs de la misère, que vous lui procurez un médecin, des remèdes. que vous ne
otre léta-
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vous irritez pas de son ingratibude et que vous recévez, comme ne des méritant pas, les preuves de sa reconnaissance.
Nous savons que la première condition pour faire du bien au pauvre, c'est qu’il nous considère comme son ami, et cela nous pourrons l'obtenir en beaucoup moins de temps s’il est malade.
Alons il a un plus gramd besoin de nous ; les services que nous lui rendons l’impressionnent davantage et arrivent mieux à son coeur; proeurons-lui aloms tous les secours matériels dont nous pouvons disposer; dédions-lui tout le temps qu’il nous est possible de lui donner, sûrs que, s’il nous aime, il nous écoutera.
Arrivés là, nous pouvons lui appliquer les règles générales, modifiées suivant celles de la prudence. À un pauv- ai aura des douleurs aiguës, n’allons pa. ver de l'ennui par des lectures ou de 1 .swes exhartations; me prétendons pas nous faire comprendre de celui ‘ont les facultés sont paralysées par la souffrance : jetons seulement la semence des bonnes oeuvres pendant la maladie, nous la recweillerons dans la convalescenice, pendant laquelle on é rouve un bien-être qui dispose « être meilleur. Dans la convalescence la douleur ne trouble plus le malade et les sens ne parlent pas encore; la raison est maîtresse, même chez l’homme matérialisé ; le
temps fui semblant long, il écoute avec plaisi: la lecture morale ou pieuse qui, dans un autre temps, l'eût certainement ennuyé.
Le visiteur du pauvre pervérti qui a fait pour jui, pendant sa maladie, tout ce qu'il . pouvait faire et ne le corrige pas dans sa convalescence, jamais ne le corrigera.
Si nous avons su inspirer à cet homme vicieux le ferme propos de se corriger, s’il revient à Dieu, surveillons-le avec soin,
Souenons-le dans son chemin, car la con-
valescence de l’âme est bien Plus longue que celle du corps et est surtout plus 6X)0sée aux rechutes. Comme il est plus facile de rectifier les erreurs que de corriger lés moeurs, la rechute est plus à craindre pour le pauvre vicieux que pour le pauvre . inerédule; à peine le premier paraît-il dans la rue, qu Je toutes parts sa faible vertu trouve de terribles écueils, et les forces du <ornps semblent n’augmentter que pour combattre les forces de l’âme. C’est la lutte incessante du vieil homme contre le nouveau, et nous ne prendrons jamais trop de précautions pour empêcher qu'il ne le surmonte.
Nous avons parlé de ju convalescence parce que c’est le cas le plus fréquent; le plus rare est la mort. Mais il arrive aussi et nous laïsse parfois bien peu de jours, bien peu d'heures pour ramener à Dieu !à brebis égarée, Alors redoublons notre zèle
plaidans nu yé, fait qu'il 1S Sa mme , S' soin, Conngue X)0y fariver ndre uvre dans ertu s du > 0Mhtte noup de sur-
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pour suppléer au temps qui manque. Comment faut-il parler de l’autre vie à celui qui va laisser en péché celle-ci ? On peut donaer sur ce point bien peu de règles généles, car les moyens doïvent varier suivant les antécédents, le caractère, le genre de la maladie. Maïs, en toute circonstance, il faut une douceur parfaite; tâchant d’émouvoir le malade plus par l’espérance que par la crainte, ne présentons pas la mort comme certaine, car la science même me peut presque jamais affirmer sa proximité, et puis le découragement est un mauvais é'at pour former une résolution qui doit être ferme, et qui, sans cela, me seraït pas bien reçue de Dieu. En ce cas, surtout, l'idée que le pauvre a de mous prend de l'importance, et si l'amour que nous lui témoiguons émeut son coeur, nous avons beaucoup obtenu pour que la lumière de la vérité brille en son intelligence. Notre sollicitude; notre affection, notre peine, les sacrifices que nous nous imposons pour le soulager sont les plus puissants arguments que nous puissions employer, car le pauvre plus qu’un autre, voit la raison du côté de celui qu’il aime, et ne soupçonne pas de vouloir le tromper ceux qui le consolent.
Nous citerons à ce sujet un fait notable.
Une dame visitait une pauvre femme dont le mari avait une maladie grave. C'était me de ces _aaladies dans lesquelles le pa- -
tient se lève, parle, mange et est surpris par da mort au moment où il s’y aittend je moins. Cet homme traitait sa femme avec une dureté que ne pouvait émouvoir la douceur de cette malheureuse, qui cependant se Hvrait aux travaux les plus pénibles et souffrait toutes les privations pour énargner à son mari celles qu'’entraînait leur pauvreté. Celui-ci, soit qu’il se erût moins malade, soit pour tout autre motif, avait été sourd à toutes les insinuations qui le portaient à se préparer à mourir chrétiennement. Ce fut dans ces circonstances que je connus la dame dont nous parlons, mais elle n'avait que deux jours pour le visiter, car elle devait forcément entrepren- - dre un voyage. Dans ces deux jours elle trouva moyen de lui faire cinq visites : dans les trois premières il ne fut question que de sa maladie, des moyens de le soigner, des aliments qui lui plaîraienit le plus, car il mangeaït avec dégoût et elle-même lui ponta ces aliments. On parla de certaiües poires d'hiver qui, peut-être, lui plai- “raïent en compote et elle lui en promit pour Son souper. Mais, la nuit approchant, il <e = Îleva un vent violent et froid accompasré d’une pluie battante ét le malade, pensant bien que sa protectrice ne pourraët venir, demanda qu’on li fit une soupe : il duttait en vaim contre la répugnance Au’elle lui … causait, lorsque entra M”° de N..., un peu
mouillée et les poirés dans la maïn; son arrivée impressionna vivement le malade qui, oubliant sa souffrance et son souper, we s’ocoupa plus que du mauvais temps et de l'humidité qui pouvait nuire à M"° de N... Maïs elle lui répondit joyeusement que de vent n’était qu’un peu de bruit, que la pluie n’était pas grand’chose et que le tout ensemble produisait un bien petit inconvénient comparé au bonheur de le voir un moment et de le faire souper avec plaisir. Que se passa-t-il dans cette pauvre âme ? Dieu seul le sait : mais sa femme assura qu'il s'était opéré un miracle, qu’il lui parlaît avec tendresse, qu’il était un antre homme; et quand, dans sa dennière visite, M" de N... lui parla du bon Dieu, il l'écouta pieusement, promit de se méconci- Fer avec lui et tint parole, se confessant veu de jours après et mourant en bon chrétien.
Ceci nous prouve combien il importe d'impressionner le pauvre. M"° de N...
aurait pu attendre un instant que la pluie fût passée, ou s’arranger de manière à ne point se mouiller; mais sa visite eût-elle alors produit le mê’1e effet ? Et dans le fond elle eût eu le même mérite, car l’eau n'avait pas dépassé son manteau : s’il en étrit autrement nous me citerions pas ce fait ici, car les exemples de grands sacrifices s'offrent plutôt à l'admiration qu’à l’i-
mébos.
On ne demande pas au visiteur dr pauvre de sacrifice de sa santé, mais seulement auequefois celui de sa commodité, le fai- Sant sans que le monde le remarque, sans que lui-même semble le voir, maïs de mamière à ce que le coëur du pauvre de comprenne et «en soit pénétré comme d’une rosée qui produise la gratitude et le repentir. . I pourra arriver que notre malade soit conduit à l’hôpital, criconstance rarement favorable et qu’il faut tâcher d'éviter. Mais enfin s’il le faut, nous devons lui contimuer notre protection et exercer motre vigilance comme lorsqu'il ébait dans sa maison, sans autre différence que celle existe par le règlement de l'établissement; qu'il soit bon ou mauvais, nous devons le respecter, car le visiteur du pauvre n’est pas législateur. Si nous pouvons obtenir une permission pôur voir notre malade, quand il nous semble bon, tant mieux : sinon, résignons-nous à y aller aux jours et heures de la règle. Tâchons d’intéresser à notre pauvre les personnes qui l'entourent, afin qu’elles nous aident à lui faire du bien :
nous en trouverons là peut-être à qui nous pourrons confier le secret de ses fautes, qui pourront nous aider à le convertir ou le feront même bien mieux que mous. Soyons donc bien circonspects en cherchant ainsi
| … des auxiliaires ; donnons-leur des rensci-
“ à & conseils évitant même avec
Notre sollicitude n’est pas moin: : cesire au pauvre lorsque, encore con vulescent, il sort de l’hôpital sans force pour le travail, sams messources pour vivre, ayant son misérable mobil : vendu ou engagé; il me trouve alors &. sa famille que les privations avec le peu d’harmonié qui en résulte; la nécessité de réparer ses forces exige plus d'aliments et les récentes souffrances produisent par réaction un véhément désir de jouissances : ces circonstances mettent le pauvre convalescent en dancer de se procurer, par des moyens illicites, ce qu'il désire avec ardeur, sans pouvoir se le procurer par le travail, ou du moins de chercher dans l’ivresse l’oubli de sa pénible situation.
Le pauvre convalescent exige donc des soins particuliers pour ne point retombe:
dans des excès funestes, et aussi pour que la convalescence, prolongée par la misère, ne dégénère pas en ane rautre maladie. S'il a été vicieux et que nous ayons eu la joie de le corriger, il est facile de comprendre que nous devons des soins à sa naissante vertu, menacée tout à fois par les ancien-
ion déso-
“lante.
Au résumé, notre zèle doit redoubler auprès du pauvre quand il a perdu la santé, :.« Puisque la maladie peut être un écueil mor. tel pour sa vertu ou une ancre de evlut.
CHAPITRE XI
Des enfants.
Cet être dont le uom maudit fait trembler une contrée, cet autre que la sanglante curiosité du vulgaire «accompagne jusqu’à Véchafaud... ce furent jadis deux enfants innocents, purs... souriants, allions-nous dire; souriants ! non, car la misère et la dureté glacèment sur leurs lèvres le sourire enfantin, et dans leur âme le germe des vertus. Sauf des exceptions bien rares, l'homme erimimel fut un enfant malheureux à qu manquèrent les bons exemples et les caresses : pensons-y, et, quand nous verrons un enfant pieds nus, mal vêtu, affamé, que personne m'aime et ne corrige, craignons qu’abandonné à son mauvais sort, il ne devienne un homme criminel. Oh !
qu'il est pénible de voir tant d'enfants pauvres se pervertir dans les rues ou dans leurs maisons !
L'enfant porte en lui-même le germe des plus mauvais instincts et des plus hautes vertus : le secret de l'éducation consiste à étouffer les premiers en évitant les oeca- Sons qui des feraïent germer, et à stimuler les seconds. Tous nous apportons en naïissant la faculté d’aimer «et d’abhorrer; si
seules se développent; les autres restent en embryon.
Et qui pourrions-nous abhorrer ? Si, au contraire, nous ne trouvons autour de nous qu’hostilité, la faculté d’abhorrer se développe seule, tandis que la facult5 d'aimer se débilite comme un membre qui ne sert :
pas; elle disparaît !... qui pourrions-nous aimer ? Et ceci est réel pour beaucoup d'enfants, qui «ont poirit de parents ou qui n’en ayant que des pervertis, sont pour eux simplement une charge pesante, l'enfance exigeant tant de soins, tant de «acrifices de la part de ceux qui les protè.
gent. Dieu a donné aux pères et aux mères surtout, le plus puissant et le plus n0ble instinct d'amour; mais cet instinct luimême peut être affaibli et presque détruit par la misère jointe au vice.
“ Pour comprendre la conduite de certains chefs de famille, il faut se souvenir qu’ils furent traités par leurs parents cornme ‘ils traitent eux-mêmes leurs maiheu- -neux enfants : il n’y a pas là seulement l'indigencé héréditaire, il y a aussi le coupable désordre et la dureté héréditaire... Triste héritage fatalemënt recueilli de génération en gnération pour je malheur de tous !
Nous voyons done un homme, une femme _ faire de leurs enfants ce que leurs parents - fivent d'eux : le mal est grave «et la charité
mour, > déryon, l, au nous | dé- \imer sert nous coup s où pour l’en- SA- "otè-
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a besoim de toutes ses forces pour l’amoindrir tant du côté du vice que du côté de la misère, qui, Pun et l’autre, affaiblissent le corps et détériorent l’âme. Cet enfant a faim, il a froid, il ne semble pas avoir de vie morale tant il est dominé par deux idées fixes : manger, se chauffer; sa mère qui a froid et faim aussi, s’est accoutumée à l'entendre pleurer, lui et ses frères ; sa naissance ‘a été negandée par elle comme un malheur, son existence comme une charge; elle est indifférente à ses gentillesses, dure pour ses fautes; elle lui donne du pain quand elle en a, des caresses jamais. Que deviendra cet enfant qui jamais n’entendit même de la bouche d’une mère cette parole : soïs béni ! Il sera cet homme que nous nommons pervers et dont les enfants doivent être protégés par le visiteur du pauvre.
Selon les degrés du mal il faut varier le remède. Il y a des familles tellement perverties, qu'il n’y a de ressources que dans l'éloignement des enfants, et elles ne s'y opposent pas. S'ils sont itrès petits la difficulté est grande car on n’en peut faire des apprentis ;.ils me peuvent même pas rendme le plus petit service pour gagner au moins leur pain; on ne les recevra pas non plus dans les maisons de bienfaisance destinées aux orphelins que laisse la mort, mais non à ceux que fait Le vice. Si nous
| me-pouvons donc éloigner ce pauvre enfant!
‘dé sa vicieuse famille, protégeons-le du.
. moins de tont notre pouvoir; gardons-le de. Ja brutalité de ses parents, inspirons-lui de’ - Yhorreur pour leuns vices, afin qu’il les re. garde comme odieux mais sauvegardons :
_ en même temps lPamour et lle mespect dus 4 aux auteurs de ses jouns. 4 . Si, par exemple, le père s’enivre, disoné ; lui : Ton père «est bien malheureux, mon enfant, il emploie son argent à acheter Le:
chaerm, et-de plus, il perd sa santé et o :
tranquillité. C’est que, lorsqu'il était petit à comme toi, 4l a eu de mauvais exemples et !
personne ne lui disait, comme à toi, que ces choses-à étaient horribles. Quoique cou: : pable, il est ton père, tu lui dois la vie ; ne ! is pas ce qu’il fañit, mais plains-le de n’a- 1
voir pas eu corrme toi quelqu'un pour l'ins-
truire. car alors il eût été bon. Prépare- 1 toi à lui dénmier le bon exemple qu’il ne peut 1 te donner et, quand il te verra si vertueux, 4 reut-être 1] comrigera ses vices et étendant ses mains vers toi, il te dira en pleurant :
Sois béni, mon fils, je te dois la paix de mes dernières années, et, si Dieu me pardonne, je te devrai le-salut de mon âme !..
-À présent, compatissons à son état et prions Dieu pour qu’il aët pitié de sa misè-
re; prie-le, toi, cher enfant, àl t'écoutera 1 cd ENRE NE e tu es 4
2 so ct le dignité des supérieurs, me les deprenant jamais devant les infé- : rieurs #t éloignant l'enfant avant de-re- - prendre les parents surtout de leur dureté et de leur peu de soin pour lui, fautes 6- - ‘las ! qu'ils commettent si souvent. La bonme éducbaion exige une vigilance continuelle, des défenses, des réprimandes qui, évitant les grandes fautes, évitent aussi les grands châtiments. Les pauvres font tout le contraire ; ils laissent leurs enfants dàns le plus complet abandon une semaine, un mois, quoi qu’ils fassent, et comme il n’est pas possible qu'ile ne fassent men de mal, arrive un jour où ils les châtient de La manière la plus cruelle. ‘Cette explosion passée, l'enfant recommence avec la même li- Lerté et commet, de nouveau, le mal. Effor- . çons-nous d'éviter ces alternatives qui dépravent l'enfant par la liberté dont il abuse, la cruauté qui l’endurcit et l’injustice qui le pervertit.
Tâchons que l'enfant aille à l’école, quelque petit qu’il soit, non tant pour ce qu’il y pourra apprendre, mais pour ce qu'il n’apprendra pas dans sa maison et dans la rue. Le premier jour, si nous le pouvons, conduisons-l’y nous-mêmes; si l'enfant craint, 1 S’encouracera, mous sera reconnaissant 1et le maître le traïtera avee considération : allons quelquefois nous informer dé sa. conduite ; si elle est bonn# don-
chagrin de ne pas lui donner, vu qu’il ne de mérite pas.
E fünt aussi faire en sorte qu’il soit con-
‘tre seul avec lui: pour de reprendre, mon- À trons-lui quelque joujou que nous avons le
bi”:
: venablement vêtu; sans cela les camara- :
des se moqueront de Ini, et des enfants sont
-très sensibles au ridicule; il en est qui af.
-fronteraient plutôt la colère de leurs parenbs que d’aller à Vécole où on leur dit
des noms, Comme l'enfant pauvre n’est !
pas coupable de sa pauvreté, la moqueri Sur Son cosbume est injuste et suffirait pour le dépraver, car rien ne produit cet.
effet comme l'injustice; il est donc impor- ?
tant que notre protégé soit vêtu décemment
et comme il ne faut pas compter sur sa :
mère pour maccommoder son costume, i 4
famt intéresser l’amour-propre de l'enfant lui-même pour qu'il ne le-déchire que le
moins possible. Nous dirons peut-être que :
cela le rendra vain, mais lors même que ce _ serait vrai, il y auraît encore en ceci moins de danger que dans l'excès contraire.
Les jours de fête sont le terrible écueil du pauvre, n’imvorte à quel âge : l’oisiveté : est entre ses mains une arme à cent bou-
ches-qui part de tous côtés sans qu’il sache : - comment : le jour où il a/y a pas d'école, À
l'enfant parivre à À mauvais exemple de la: :
maison et de la rue, le danger d’être écrasé sous ume voiture, de se laisser tomber de la galerie où il joue, ou de se noyer dans le puiis que Tien Me Couvre; Comme personne, ne le surveille, ses enfa :tillages vont peu à peu jusqu'à la méchanceté; ses compas ‘ gnons J'applaudissent, les voisins le dénoncent et le père châtie durement; aussi le
jour de fête se termine-t-il tristement, et
est toujours pour lui une mauvaise leçon.
Ne serait-il pas possible ue, se réunissant en forme de société, quelques personnes charitables se chargeassent alternative ment les joums de fête, du soin des enfants pauvres ? Entendez-vous ces petits êtres faisant un bruit infernal, jouant à salir les vêtements de ceux qui passent, fumant,
. blasphémant machinalement, jouant aux
cartes, s’entendant nour se procurer, n’importe comment, un argent qui doit alimenter leurs vices naissants ? Voulez-vous les transformer ? Amenez-les à la campagne.
Là, ils seront heureux et bons, jouant avec l'eau, la terre, respirant un air pur dans un lieu brillant des rayons du soleil. Là, ils bâtiront de petites maisons, réuniront des fleurs pour faire des jardins, inventeront
mille jeux qui exerceront leur corps sans dépraver leur âme. ‘Vous les rendrez plus heuneux eneore si vous leur achetez quel-
oues objets qui puissent varier leurs jeux,
et ce bonheur leur paraîtra sans limites si vous ajoutez à tout cela un peu de pain et de” fromage. Avec quelle impatience ils ‘“attendront, chaque dimanche heure où vous devez les prendre ! Cornme äls vorts ai-
: -'ueront; et quand,au coucher du soleil, vous
ferez remanquer la beauté des nuages qüile réflètent, ta mélancolique beauté de ce épectacle qui dit à l’homme :-Encore un jour passé! quel emploi en as-tu fait ? vous verrez comme äls seront ibien disposés à réciter avec vous la prière du soir et à entrer Chez eux meilleurs et plus heureux qu'ils n’en étaient sortis.
Pour soutsnir les sentiments religieux de Venfant payvre, nous n'avons pas seulement à remplir le vide laissé par ses pa-
-Pemés, maïs à neutreliser l'effet de leurs
.. mManvais exemples : il ne suffit pas de l’ac-
-Compegner à la messe, il faut lui dire que si son père n’y va pas «et blasphème contre ceux qui y vont, c'est parce qu’il a eu le malheur de n’être pas instruit de -sa religion : que de l’ignomance et de la comruption résulte une terrible infirmité de l’âme qui s'appelle impiété. L'enfant est très porté -. à croire cela, parce que c'est vous qui le - lui dites, et qu’il sent bien que vous êtes - plus instrmit que son père. Obtenons seu- - lement des parents qu'ils ne nous entravent -. -pass-lars l'éducation de leurs enfants : pour « tela, disons-leur que, lors même: qu’ainsi
ru’ils S Donenit: %es héoué queéous sé seignons seraient des illusions, les résultats doivent leur plaire. A quoi conduisentelles ? À ce qus leur fils les aime et les respecte; à ce qu’il devienne sobre, travailleur et patient; tout cela ne peut que leur convenir. Nous avons dons le droit d’espérer qué, le plus souvent, ils ne mettront pas d'opposition à‘notre travail. :
Nous devons voir souvent notre petit protégé, soit chez lui, soit à l’école, ou à l'asile, où à l’apprentissage; que ni ceux qui l'entourent ni lui-même ne puissent pen- | ser qu’il est seul en ce monde, mais qu’ils sachent, au contraire, qu’il y a quelqu’on qui s'intéresse efficacement à son sort. En le voyant souvent nous connaîtrons son aptitude et ses inclinations, ce qui nous est indispensable pour le bien diriger. L’efficacité d’un châtiment ou d’une récompense varie selon le arractère; et la vocation qui n'est point cor à: respectée rend malheureux ou pervertii.
On entend dire parfois : Cet enfant a telle inclination, ou bien : Il ne manifeste de goût pour rien. Lux et l’autre peut être une erreur, car il est facile de confondre l’aptitude avec l'instinct d’infitation,qui rend l'enfant capable d’être élevé et lamène à répéter ce qu'il voit faire; il peut arriver aussi. qu’un enfant n’a t pas encore manifesté ses dispositions, parce que dans:
on bonheur et sa vertu y sont éga.
son sort l’a plicé. Il est des enfants qui, 4
incorrigibles avec des, parents qui les mal. : traitent, se conrigent par amour et respect envers ‘une personne qu’ils voient leur être supérieure et qui les traite avec tendresse. ! L'enfant maltraité de tous est disposé à faire beaucoup pour la seule personne qu'il aime et dont il se sent aimé. :
Il y a des pauvres, et c’est le plus grand nombre qui mégligent l'éducation de leurs enfants, non par malice, mais par ignoran- Ce, par paresse parce que tout au plus peuvent-ils s'occuper d'eux par rapport au matériel, et cela non sans peine. En ce - <âs, comme à y a de l'affection, la tâche
. du visiteur devient bien plus facile ; il trace un plan d'éducation accommodé aux cir-
Re: constances et toujours basé sur la néces- 1
été de der Dés sans ‘pénts, en Véloignant de da rue et des mauvais exemples, en stimulant en lui les sentiments généreux'et le conduisant plus par l'espoir de hk récompense que par la crainte du châtiment ; il exhorte, il conseille, il appuie, il “aide et il retire quelque fruit.
Pour.ne pas désespérer, pour ne pas regarder comme indigne de notre protection et l'enfant incorrigible, et le père qui ne le
ils se trouvent et nous souvenir que la mieère endureit, exaspère, affaiblit et rend presque impossible la douceur, la constan-
ce, et la force qu’il faudrait pour faire une bonne éducation. “Pourquoi châtiez-vous si cruellement &et enfant ? disait-on à une femme du peuple. — Je suis désespérée, répondit -elle. ” Quelle raison ! dirons-nous. Oh! oui, c’est une raison, une forte et terrible raison ! Il est si difficile d’être bon, d'éire juste, quand on est désespéré !
CHAPITRE XH
Des prisonniers. *
Notre pauvre pourra bien quelque jour :
_… : être conduit à la prison, soit par la calom- ‘nie, soit par la justice, et dans les deux cas nous ne devons pas l’y abandonner. | - S’i est innocent, ne craignoné pas de le : 7 dire à ses gardiens ceux qui peuvent l’ap- * - puyer, à tous, excepté aux maïfaiteurs avec qui on la confondu «et pour lesquels cette :
innocence. serait un motif de persécution. 1 Qu’elles pèsent une à une sur notre coeur, 4 ces heures, pendant lesquelles . l’homme honnête gît confondu dans la compagnie des pervers, obligé à cacher ses vertus, comme si elles étaient des crimes pour n'étre point moqué et maltmaité. La prison | c'est une torture pour l'innocence, un écueil pour la vertu, et, dans certains pays, une école pratique du vice. Voyons-y notre pauvre le plus souvent possible; que notre Sollicitude, notre zèle, notre amour forment autour de lui une atmosphère de charité qui neutralise celle du vice qui l'entoure.
Là, ta perversité est ai répugnante qu'elle
Se donne elle-même des armes pour la combattre. Parlons de ces hommes avec peine,
. avec horreur; faisons sentir à notre pau- À
D tt cs À
; mais qu'il ne puisse deviner que ions craignons pour Mi un pareil voisinage ; au contraire ayons l'air de le eroire à une telle distance de ces malfaiteurs que rien ne lui soit plus impossible que de les imiter. Quant à ces mai-
-faiteurs eux-mêmes, comme ils sont hom-
mes, quoique pervers, servons-nous des
quelques sentiments qu’ils conservent en- “
core, pour diminuer la prévention instinetive qu’ils ont contre l’innocent. Un salut
-sracieux, an petit service peuvent nous dt-
tirer leur bienveillance, et cette bienveil.
lance retombera sur notre protégé. Ne craignons pas en cela de trop descendre : la charité sait s'incliner sans e’abaisser.
Si nous parvenons à prouver l'innocence de notre pauvre et à le préserver de la prison, aCcompagnons-le ‘'ez lui avec des marques de considération et même de respect. Disons à ses amis, à ses voisins, à tous ceux qui peuvent de connaître qu’il était innocent, que la justice humaine est imparfäite et limitée comme l’homme, que le soupçon est une production de limpuissance et de la perversité humaine, que Dieu
« seul voit les coeurs, que ne jugeant que
sur l'extérieur, un juge, si bon qu'il soit, est exposé à confondre, au moins pour un moment, le crime avec l'innocence, +
One un d'entre eux. Oh ! tâchons qu'ils ®’y parviennent pas. Asmachons notre pro- :"tégé de cette maison, de ce faubourg, de Ce pays même, si nous à jons à craindre que 2 le désespoir me lui fasse accepter des quali- _fications qu'on lui donne; on voit souvent
les hommes devenir ce qu’on les croit.
Si nôtre pauvre est coupable, s’il doit æestér longtemps en prison, être condamné aux galères, ramassons toutes nos forces,
toute notre constance, tout notre zèle, et imvoquons de secours de Dieu; nous en au- -”.rons bien besoin pour ne pas perdre cou- . vage. Ce malheureux, qui a fait un si : grand pas dans la route du erime, est sur
ne pente bien rapide, et de plus tout le y pags à s’y risser Fqse En certains - pays, l'organisa _.on prisons et des £2-
“lènes y fait ressembler le vice à ces courants qu'on trouve dans la mer, qui atii-
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+ 2. is-dinènée +7 tout ce qui entre dans la sphère de leur épouvantable action.
Le mal est grave; mais le désespoir est.
un crime et une lâcheté; ni dans le séjour , de la misère, ni dans celui du crime, ni nulle part, n'allons écrire l’horrible légende
“qui n’& aux portes de l'enfer :
Hors pi l’e
’espérance ! cette douce soeur de ia
Far: doit nous accompagner partout ;
soit que le monde l'appelle héroïne, soit | qu'il la qualifie de folle, que lui importe ?
Qu’allons-nous faire dans la cour de cette prison, au milieu de blasphèmes et d'obscénités, avec lesquels le cynisme étouffe lt voiz de la conscience ? dans cette école normale de la perversion, dans ce gvmnase du crime, où tant d’Hercules aux inains ensanglantées écrivent sur les colonnes : H n’y.a rien au delà? Irons-nous 7 réciter des prières, parler de Dieu et de la * vertu ? Non, un homme charitable n’est - pas un insensé, il est un homme plein de bonté, qui aime les hommes, espère en Dieu .
et n’abjure pas sa raison.
Nous irons donc à la prison, non pour pêcher, mais pour voir notre pauvre, et Jui, quel qu’il soit, nous en sera reconmaissant ; et voilà que déjà nous avons fait an bien !
nous avons fait germer un bon sontiment de gratitude dans cet antre d'abomination : la
ie)
reprendre impr :demren peut-
< Ques-uns de ce: malheumers s’approcheront-ils de noms; peut-être pourrons-nous leur rendre quelq mer un noyau d
ront comme mence des
jar
que Een ‘qui serve à faire passer le temps toujours si long dans La prison. Et quelle sarte de livre porterons-nous là ? Ni un livre de dévotion, ni an roman impie; un livre qui distrait sans pervertir. lors même qu'i n’enseignerait guère. Ne soyons pas trop serupuleux: un livre inutile aïlleurs, à peut être utile; il vaudra toujours mieux que os que £ont et disent ces misérables réunis dans ces lieux, non pour se réformer, mais pour être gardés de manière à ne pas g’évader.
Si notre pauvre est conduit aux galèrés, :
voyons 6i nous ae pouvons lui trouver un protecseur, un guide ; s’il saît lire, écrivonslai. Et pourquoi pas ?.., Nous avons vu des lettres de galériens, dans lesquelles ils manifestaient une profonde gratitude pour leurs bienfaiteurs et un grand désir de sortir de là pour aller les remercier. Un homme remarquable par sa science et plus encore par sa vertu, était chargé d’un travail publie où on employait des galriens ; jamais àäl n’usa de rigueuns on de menaces. Les outils nécessaires à la construction de l'édifice furent fabriqués par ces malheureux et furent dignes d’être présentés À uneexposition de Msärid. On travaillait beaucoup et on travaillait bien.
Si l’on était pressé, on eût cru voir à ces gens-là qu’ils étaient puissamment intéres.
sés à la conclusion de l’édifice, et pourtant F
Pour cela son cheval ; k remis avec fidélité le plus grand soin.
| c'est.qu’à la tête
CHAPITRE XIII
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De la prudence dans l’aumône.
Comme on ne se tient point en garde contre än bon sentiment, il en résulte de a difficulté à éviter les fautes dont il peut devenir cause. Donnez l’aumône, par exemple, est une chose si douce et si sainte,
qu'une fois assurés dela nécessité d'un
pauvre, nous CrOYONsS pouvoir suivre en sé:
curité l'impulsion de notre bon coeur. A LM première vue, cela paraît ainsi; dans le : réalité c'est autre chose. * D'abord, il y a des pauvres antipathiques et d’autres, au contraire, pour qui nous éprouvons naturellement de la sympathie. Le coeur nous porte à favoriser ceux-ci plutôt que ceux-là, tandis que la raison et la justice nous disent parfois le contraire. La pauvre qui nous inspine de la répulsion en inspire également à d’autres, il à donc un malheur de plus que celui que nous aimons, et nous devons compenser cela autant que possible, en faisant pencher vens lui la balance de nos bienfaits. Faire du bien à ceux qui nous inspirent dela sympathie, c'est une joie : la — vertu consiste à favoriser ceux qui n’ont.
pas de-bonheur de nous en inspirer. es
À te dt, ep, nm me
- simon elle peut être une mortification péni- © ble, où, au contraire, réveiller des idées qui doivent ester endormies. Le premier cas est heureusement assez rare, car les per-
sonnes- charitables ont généralement trop
de délicatesse pour humilier en donnant :
-… …lles me porteront pas à uné famille jadis
heureuse un vêtement sale à faire rougir, vin objet capable de porter am cogur l'a
% profondeur de cet abîme nommé misère, que la charité et l’espérance doivent savoir -Gombler; et quand une pièce ide monnaie . déposée dans la main du malheureux doit - ki causer quelque honte, elles sauront j1 laisser, en sortant, ou sur une ‘table où dans la main d’un enfant, ete.
‘Mais la délicatesse ne suffit pas; il faut ‘encore la prudence. Si on porte à un con- :- valescent un mets qui l’engage à manger, il faut éviter avec soin qu'il soit trop au- - dessus de ce qu’il pourrait se "mocurer par - Sa position. Quand il sera rétabli, d'.ez- ‘vous, il reviendra à ses mets plus commim: ; sans doute, mais il pourrait bien aussi se souveir un peu trop de ces mets délicats, de > cetbe boisson délicieuse dont -il ignorait … lexistence, et qui lui a été révélée par votre bonté prints; De à
ere sàe
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À uvre io 1: : Où RS aies est ETS * dès qu’il n’est plus sobre. Ayons üonc avec hi nn vrai duxe d’amour et de tolésance, mais point d'autre; ne lui procurons
#Æ jamais de jouissances qui ne soient en har-
- monie avec sa situation, et soyons circons- _pects pour ne pas lui créer de nouveaux besoins qui seraient pour lui de nouveaux
Nous devons avoir le même soin par rapport aux enfants. Nous ferons bien de leur apporter quelquefois des jouets, pentêtre quelques friandises ; mais que ce soit toujours de . choses communes ,et qu’ils puissent facilement se procurer : différemment, nous leur révélerions des raffinements, qu'ils doivent ignorer ou oub'ier . pour n'être point malheureux.
Quand Yaumône consiste en vêtement, l'erreur est plus facile encore et peut devenir plus fatale ; nous réunissons nos vier x vêtements, ceux de nos amis; nous nus complaisons à les compter, à voir qu'ils sont encore bons; nous allons faire nos pauvmes bien propres, et déjà mentalement aous leur distribuons les objets de notre petit vestiaire. Notre volonté est bonne, Dieu la reçoit, mais notre prudence ! Ah !
elle laisse beauconp à désirer, TI y a dà des objets qu'il faudrait vendre ou changer, qu’il fandrait au moins changer de forme et ne ras donner tels qu'ils sont ; cela se …
NE tout ee d pour niques: personnes “ dis riches qui ont rneore les liabitudes de à
; se _leur ancienne nosition; mais ces cas sont
‘ + beauté; il y a même auelque chose de pire: - Sest-que ces objets peuvent canser de dou- : ; louteux contrastes, et: dans d’autres cas, : inspirer des sentiments dangereux. La --vamibé. pénètre insensiblement par tous ke | >=. pores. de l'âme, revêt toutes les formes, * s’accommode à toutes les circonstances, et se loge indistinctement dans de palais et dans-la mansarde : un vêtement trop beau :
- où fait d’une manière mondaine, donné à Fa une jeune fille, peut préparer le chemin à de honteux égarements ; telle qui se confondait : modestement avec les personnes . de son, rang, peut chercher à en être distinguée par 1 suite de ce don imprudent qui la fait remarquer ou paraître trop belle; et qui peut ! dire jusqu'où ira ce sentiment de vanité :
malheureusement éveillé ? Qui dira com- 4 bien de vertus.et de moments de paix lui !
Seront immolés ? Oh ! ne fomentons pas imprudemment .l’orgueil surtout dans les !
enfants et dans les jeunes filles ; c'est un si ! grand écueil pour leur vertu ! Que notre 1 : _ aumône secoure la nécessité et ne soit pas - laliment du caprice et des passions |!
CHAPITRE XIV
. Du respect pour la douleur.
Celui qui va à la recherche de son frère : malheureux n’insultera certainement pas à ea souffrance. À quoi bon li récommén- | der le respect pour la douleur ? Et cependant tous nous avons oui dire, nous avons dit peut-être : Ces gens-là ne sentent pas | comme nous, les pauvres n’ont pas les sentiments délicats. ;
Sans doute de genre de vie des pauvres et l'habitude de souffrir les rend moins sus-+ centibles et plus durs pour la souffrance; mais si nous retirions de notre sensibilité, l'hypocrisie que les pauvres n’ont pas, et les convenances sociales qu’ils ne respectent pas, la distance entre eux et nous, nous paraîtraït beaucoup moins grande. Quelle différence essentielle y æ-t-il entre le pauvre qui, après avoir perdu une personne chérie, Sans consulter antne chose que son, coeur. s'en va à da taverne, et le riche qui, consultant son calendrier, attend avec impatience le moment de changer de costume et d'aller an théâtre ?
Maïs supposons qu’en général es pauvres sentent beaucoup moins. Admettons-le comme règle. Croyons-nous, au moins, que
“ad ma pauvre Marie ? Tes dou.
Non, à:
— Pourquoi done parais-tu ei triste ?
_— d’hui äl y a sept ans que j'ai dit
: adieu à ma pauvre fille qui est morte à
ma Soeur Ÿ
lhôpital. Il me semble l'entendre; elle me
- dit : Adieu, ma mère, nous ne nous rever-
ons plus ! Et nous ne nous sommes pas revues. L'heure arriva, ä fallut sortir et je n’"i pu savoir comment elle était morte,
ni entendre es dernières par
AQu'avez-vous ‘eu, Antonia ?
— Vous me trouvez changée, a’est-ce pas,
. Âvez-vous été malade ?
Ont: |
LE Qu'arer-vous en?
UN Nb iie } + À ns,
du war vu Se 2,"
2 ms IE 0
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Sauf dé troiér mn né j'étais dans cette maison; vous savez, des
Li Ent MN bons? Le petit tomba mala-
de et À mourut en quelques heures, avant - | d’être inscrit à la commune; on me dit qu’on re pouvait l’enterrer, qu'on ee compromébtait, que moi-même je m'exposais beaucoup... que faire ? Je de pris, moi, sa mère, j'étais souffrante, je le portai mort dans Ÿe tue. dans toutes les sues jusqu'au
| tour... et je le laïssai R... Puis je me mis
. à courir folle de chagrin, puis je ne sais pas ce qui m'arriva jusqu’à ce que je me réveillai malade à l'hôpital . . . . . . . ..
Les pauvres aussi sentent ! et quand l’un d'eux sent-avec délicatesse, avec force, oh ! il doit trouver que c’est une chose horrible d’être pauvre. Manrrwr de moyens péceuniaires ét de considération ! que de tortures ajoubées à la peine venue de Dieu | Une pauvre mère voit son enfant se mourir lentement; prendre les eaux, changer de cli- . mat, le sauverait peut-être; elle ne peut pas. Changer au moins. son lement pour un _ autre moins humide, elle me peut pas. - Lui donner des aliments plus solides, elle ne _.
veut pas; vuis il tombe et il meurt ! et pen-
Se
règle
; las ! fort triste, avouer :
oémbrènses. Si done !
‘preuves nombreuses et
us en euSSIONS Man qué, que nous eussions ainsi ajouté une douleur facile à ‘éviter à üne. douleur inévitable !
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| me son pas aptes à le faire. La vremière | difficulté consiste à les rencontrer; les au-_. :_ tres nralheureux nous cherchent, pour ceux- | Rà il faut les chercher. Un geste, une pa-.. F role, une larme, ün visage qui rougit ou | nâlit, révèlent quelquefois une douleur ca- | chée que nul ae devine et ne console. Règle’ sénérale, dans ces personnes que le monde # nomme extravagantes, excentriques ou #ol- ‘ : les, il y & toujours une grande faute où ui - : sraude douleur, souvent les deux ensemblé, ” Æ Aoprochons-aons de ces pauvres êtres que .
H l: monde relègue moralement loin de lui par : . un dédaigneux soufire ; approchons-nous et. : W ‘ “7700 avec étonnement de erandes + ‘ur, de grandes vertus et de grands … Mmatheuns dans ces mystérieuses exisbences, Æ Sortes de Gavernes où jamais nulle main apporta la lumière. es
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__posaient sont devenmes inutiles.
L'obstacle more] qui nus empêche d'aller
à ace: Lines impossible de gagner la con- .fiance de ce malheureux. Ne nous décou- \. .rageons pas cependant. Nous connaissons
: Ka
le sûr-chemin qui conduit à tout coeur qui
+ souffre; l'amour. On souffre tant quand on souffre seul ! La solitude du coeur est si
affreuse ! Malgré toutes les habitudes, les
… fermes propos, malgré tout, on bénit bien-
tôt dans le fond de l’âme, celui qui sait vouloir du bien et procurer la consolation,
La douleur arrive parfois à une sorte de fanatisme, et semble se complaire à se eroire éternelle et incurable. Maïs, en réalité, le coeur reçoit la consolation comme les
yeux reçoivent la lumière; malades, il: da
craignent sans doute, mais ieur tendance
5 irrésistible, c’est de la chercher. ©- sys
En exprimant ce que noûs séièé à malades d'esprit, nous avons dit ‘“‘?
malheureux qui ne le sont pas‘par: derat de biens matériels... et ‘ pourquoi ?‘émployons-nous le mot malheureux ? RES pas des heureux qui s'égarént, qui sé'ÿ
pitent et se mettent dans la nécessité dé H0- .
tre direction et de nos conseils ? Si, vertäi-. nat pe généralement, le honeux :
- On devient malade d’esprit par erreur de -:lehtendement, par égarement de Passion,
par véhémence de coeur. .
:: B faut beaucoup de persévérance pour - sériver à rectifier les erreurs quand elles :. Soné-passées en habitude, comme cela existe ‘Oiinairement chez les personnes dont nou:
Elles vivent seules, souffrent
des monstres, comme la peur 8 ‘ténèbres. Souvent nous croyons un hor ou, c’est tout simplement qui
— dm MD D = © À à:
Cie 7
D M OO D ©, ©, mm
Re sompheder gen tres qui l'ont prérédée et d'antres qui la
‘suivent, lui servant d'accompagnement #7
: d'auxiliaires.
É I arrivera RATS RES affligé . ne coïincideront pas avec les nôtres; gar-
- dons-nous de lui révéler cet antagonisme,
: car e’A- voit que nous ne convenons de rien
- avec lui, il trouvera très raisonnable de ne convenipde rien avec mous. Taïisons souvent. notre opinion; rangeons-nous à la sienne dans les choses peu importantes; ne contrarions pas tout ce que nous ne pouvons approuver ; il faut attaquer les erreurs l’une après l’autre. La contradiction sur plusieurs choses à la fois, quelque forme et quelque raïson qu'on y mette, paraît toujours comme une attaque et donne l’idée de se mettre en défense.
Nous avons dit que chez le malade d’esprit, il y @« une idée fixe, cause principale de son malaise : le plus naturel semble être de combattre d’abord cette idée, trois ce ne * serait pas le plus prudent. .Il vant mied£” en rectifier quelque autre à laquelle notte 7 malheureux donnera moins d’importance”et® qu'il soutiendra avec moins d'énergie ; il
_est sage: de détruire d’abord les obatnles les plus faibles, d'autant plus que celui qui?
#H « erré seul pendant longtemps, « hbsin de
# contracter l'habitude de céder, de déférerà
Erilons-de tomber- nous rations dans une “@rreur bien
parce qu’il erre, a be-
ke ‘un flambeau pour son “æmbendement; donno ’autre, ù rappe- ’ est maïheu-
- : heureux qui s'érame ? Sera-ce la vérité ? + ; Suffira-t-il de, la montrer pour qu’il la ._ comprenne et l’admette ? Péut-être sa clarté loffusquerait-elle, affectant trop souvent des yeux peu habitnés:à. sa Splendeur. : Peut-être s'éloignerait-il avec terleur, ne pouvant. croire qu’un bien résalte
* d'une apparence qui le désole. À celui qui est. si loin de la raison à faut la donner par petites doses, et les arguments même les
- plus concluants. combattent mal ume idée
sorte qu’appliquées fortement “dun "côté US dé sh Tubes de l'avis): sur: étet. :
meuçons donc pas par. contrarier celui qui
"est victime d’une. idée fixe, ne cherchons
pas à-lui prouver que sa pensée est absurde, il faut mieux lui en inspirer ume autre; | au lieu de de confondre, distrayons-le, notre premier soin ne doit pas être de lui persuader que son idée «st fausse, mais de l'empêcher de s’y livrer autant. La vraie force d’un idée n’est pas dans ce qu’elle vaut, mais dans l'attention qu’on lui prête; diminuons cette attention et le mal qu’elle produit diminuera en proportion. |
Etudions les facultés, les inclimations de notre malade et mettons en exercice celles qui sont vlus marquées, en sorte que leur
action serve de contre-poids à l’activité de - :
l’idée dominante. S'il est vain, tolérons sa vanité; s’il est orgueilleux, supportons son orgueil; s’1 eut jadis la pensée de s'enrichir, parlons-lui de spéculations; ou s’il a de l'aptitude pour les arts et les sciences, parlons-lui de te sujet; surtout disons bien l’histoire de son coeur pour trouver dans ses affections un moyen de corriger ses erreurs mentales. Quelque secousse qu'ait éprouvée notre moral, ramement les inclinations «et les affections disparaissent en-
-; Propré Soït. Que sommes-nous, que pou- + Vons-nous pour lutter avec ce pouvoir irré- -— sistible nommé paséion, avec ce monstre dont nous. ne pouvons cnleuler la force, ee nous ne connaissons point dla forme,
* _ . nous attire par des caresses ? Lutter contre * ce-séant, n'est-ce pas vouloir enfermer l’es-
” pace dans notre maïn, ou mesurer Pündi-
ni ? 5
Non, que ces apparences désolantes ne nous découragent pas; tout dans l’homme — #$t éphémère, limité. Celui. qui est agité par la passion, s'arrête pour manger où dormir, et toute souffrance physique ou morale e
paroles aüront de l'écho.
Que faisons-nous avec un blessé ? Nous le pansons d’abord sans lui demander, si c'est par sa faute qu’il se trouve en cet état. Avec FPhomme passionné il faut agir de mê-
me; donrions force eonsolations avant d’aventurer de premier conseil. Il seraît insensé de combattre la passion par le raisonmement et la logique. Si-nons voulions prouver à un homme passionné, que ee qu adore est détestable et ce qu'il prétend i possible, nous serions sûrs d’exciter ou sa colère ou son mépris. La passion, comme tout ce qui possède une grande force, se croit infaillible : rien de plus inutile que d'argumenter avec elle.
Avant de combattre les funestes effets dus passions, comprenons -en bien le cause.
Sachons ce que c’est qu’une passion. Une passion, c’est la nécessité impérieuse de l’objet qui l’inspire; c’est l'accumulation de toutes les forces de l’âme pour obtenir cet |
‘sance, ne le sont _ moment où nous & “remarquons ; il y eut un moment où elles
n'étæient- que. des affections, des inclina
tions, des désins modérés. Il convient de ee rappeler cela pour ne pas croire passion-
né (ce qui signifie insensé) en tout point,
l'homme qui délire sur un seul sujet. Il y a des natures volcaniques qui tendent à ” transformer en passion toute affection et
tont désir. Dans celles-là on peut com- M PRG quete me ve
on à vu l’inaction forcée produi- 16° des À mate convulsifs, désordre irréparable. Laissons l’homme véhément sentir, souffrir, agir avec véhémence; tàcbons seulement. de tourner cette metivité vers le bien, sans l’obliger à être compasss ; ce serait l’éloigner à jamais du bon chemin, ne serait-ce nue pour en trouver un où il pôût aller plus vite. Dans les natures p1:sionnées, la prétention de contenir est le moyen de tout-rompre. . Que d’hommes se jettent dans le vice, dans le crime’ même,
| triomphe d'un amour-propre qui le flatte, . ou le travail qui l’oceupe, ou la contrariété ” qui i Etudions-nous à lui procurer
|: facultés qui peuvent servir de correctif à …
F la passion qui l’égare.
= N y @ des personnes dont l’être moral
-. semble dimité à une seule affection, à une seule faculté; elles sont bien difficiles à
Æ consoler dans leurs douleurs, à corriger
dans leurs fautes; car une seule pensée les domine et nous en cherchons vainement une autre à lui opposer. Ces organisations avec leurs obstacles insurmontables, sont celles qui produisent les monomanies et les folies proprement dites : heurewsement elles sont rares ; aussi, si nous en trouvons . quelqu’ume, n’en déduisons pass l’inutilité de
nos efforts pour une autre occasion, et que la mauvaise réussite, en ce cas, ne nous découra. | pour un autre.
Si notre mission est difficile devant l’erreur et la passion, elle n’est pas plus facile | en face de la douleur. Qui est capable
de classifier les douleurs, lors même qu’il
,… Mlouleur a ses créatures exceptionnelles qui :* Soüffrent des peines sans nombre, leur apæ ‘partenant à elles spules et qui sont hors des — règles que peut donner l'intelligence si fai. "ble de l'homme; mais-le généralité des per-
“.SOnhes ‘tristes. peut. se classifier, et si ce
F. +". m'est en la forme, dû moins dans lessence,
‘. Cenx du même groupe souffrent d’une ma.
nière analogue.
- 7 La première chose à faire pour consoler, “t'est de rechercher l'origine dé da douleur. Cette drigine se trouve. on dans les mauvais
instincts, ou dans les nobles facultés, où “dans les affections tendres. Dans le pre-
. Miér cas, la douleur est pour l'âme une infirmité semblable à celles qui inspirent le plus profond dégoût. Dans les denx autres, éfle ressemble à an mérite,à une vertu ;
be ed ns diviniser le malheureux qu’elle
Le douleur qui prend son origine dans es mauvais instincts, est, au moins, une
NES
l’abandonmer parce au'élle mous inspire cette répulsion; il ne : serait pas bien d'abandonner un blessé par- L ce qu’il tous dégoûte. Quand nous voyons -. nm coupable, pensons combien il est difficile — d'apprécier le degré de culpabilité d’un au tre. Qui a pu faire choix de son tempéra-
ment, de son éducation, de la moralité de
ses parents, de ses amis, de l’époque où il vit, de sa position sociale, des circonstances qui l’entourent ? Et tout cela pourtant influe sur ses idées et sur ses actes ! Que d’imfluences reçoivent l'enfant et le i
homme avant d’avoir Pénergie efficace pour _ |
y vésister ! Que d'obstacles parfois s’opposent au meïlleur désir ! Que de combinaisons fatales enveloppent, comme un labyrinthe, celui qui voudrait peut-être en sortir sans péché ! Dans le malheureux couvable, il y a une chose certaine, la souffrance. Quant au crime, qui sait s’il l’est aux yeux de Dieu ? Et, en tout cas, qui est capable de l’apprécier exactement ? Si nous avons médité sur l'imperfection de 508 .
moyens d'observation, nous comprendrons qu’il n’est guère moins qu’impossible de juger-la cuipabilité d’un acte; et puisqu’i y
* finies, L'avare qui ne peut se résigner à
ur Perte de‘son trésor, l’envieux qui souffre
-Gubonheur d’un être abhorré, le sensuel qui #oupire pour des joies qu’il ne peut obtenir
donner de l’expan-
t rétréci, de ui montrer
un autre l’égoïisme dans sa difformité - et dans ses amertumes ; l’assurant (ce qui -. €8t vrai) que celni qui n’aime que Soi n’est ‘ #imé de persotne, et que celui qui n’est Personne est toujours mañheureux.
© Montrons-lui le tablegu du bonheur dans
jours. quelque chose de sombre et d'agité; il
est toujours incomplet ; en un mot, il n’est pas le bonheur.
Nous avons dit que la raison et la logique luttent mal avec l'habitude et les pas- ” sionss cependant, dans le cas qui nous 9ecupe, fl faut maisonner jusqu’au point où l'intelligence du malheureux veut nous :
suivre, et ceci pour deux raisons : La pre.
mière, c'est que l’égoïsme pèse, mesure, cal- | cule;et naturellement il porte cette habitude de calcul sur la douleur qu’il cause, et pent comprenüre le pour et de contre d’une résolution, les avantages ou les inconvénients
‘ane digne de conduite; la seconde, c’est - “que les natures égoïstes sont des natures È
pauvres, qu'on nous permette l'expression; elles.ont peu de ressoufces, peu de res:
soulager à celles qui le rendent u-
terrible le mystère qui fait jaïlir la douleur d’une âme généreuse, d’un coeur aimant | En présenée de | cette amertume profonde, immense, nous eommes anéantis. Que sont nos pauvres forces pour s'opposer à l'irrésistible: pouvoir d'un chagrin sans remède ? Qu'est notre raison devant cette «affliction ?
:_… Qu'est notre _— parole devant de tels :<. 'Sémissements ? Aussi nous, chrétiens, nous Avons sanctifié la douleur, nous la -yénérons sur les autels, personnifiée dans la femme bénie entre toutes les femmes, dans 4 l'âme triste entre toutes des tristes? “ans ! : cette divine Mère que vous nous repré |
4 3 chwttieus, 1e créature qui s'affili.
| Je pu réaliser une grande pen-
jours quelque chose de sacré chez ceux qui:
sont marqués du sceau de la souffrance;
consolons-les ; quoi que nous fassions, ils
Les: grandes douleurs qui s'emparent de toutes Îles puissances de l’âme, qui peuvent s'avouer sans rougir et se raisonner de sane-froïd, fasciment comme tout ce cui est:
grand; devant elles notre premier sendi-
ment, c’est celui de notre impuissance, mais
les natures capables d’éprouver de telles, - :
doses sont ordmaïrement pee
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facultés, et cette même impressionnabilité qui les prédispose à l’affliction. les rend également sensibles à la consolation. Comment un coeur aimant et généreux serait:il insensible à notre sollicitude, à notre constance, à notre désir de lui faire du bien, à mos larmes ? Il sera reconnaissant de n0tre tendresse, et la gratitude est le premier symptôme du soulagement, la première forme de la résiemation. Nous parlons de larmes et de tendresse, car le coeur qui n'aime pas ne peut consoler, Maïs qui doûe n’aimera pas, qui ne compatira ÿpas en voyant une noble créature broyée par une Sainte et profonde douleur 9:
Ne prononçons jamais le mot consolation devant une profonde peine; ce mot paraît une insuîte, le véritable affligé s’identifie avec sa douleur, il l'aime, il la caresse.
Exagérez avec lui l'excellence de ce qu’il Pleure; convenez que c’est une perte irréparable, montrez-vous convaincu qu’il n’y a plus pour lui de bonheur possible eur la terre. Cette grande pensée non réalisée, . Cette espérance frustrée, cette tombe chérie ont pour jamais enseveli la joie de notre affligé; pleurons avec lui, ne le contrarions en rien et s’il fañt quelque chose qui nuise à sa vie ou à sa santé, n’interposons nas n0tre raison, mais notre peine; il fera pour nous ce qu’ me ferait pas pour lui-même :
celui qui par sentiment, s’est éloigné de la
es
égal ti Qt ut MN US vole OR EE ee ;
im —
FaÏSONn x y reviendra par sentiment.
Peu à peu, avec notre affligé, il faudra
‘arriver à parler d'autre chose que de sa
péine; que nos premiers .uots en ce sens saïent la relation de quelque grand désastre, le commentaire de quelque grand malheure, c’est l'unique chose qu’il soit en état d'écouter. Dans l’exaltation de la douleur, on éprouve quelquefois une horrible complaisance à apprendre le malheur d’autrui. ‘Je n'ai pu réaliser une généreuse pensée, qu'aucun n’en réalise jamais ; la société est injuste pour moi, qu’elle le soit pour tous! J’ai perdu ce que j'aimais, périsse le genre humain.” Quand une personne affectueuse a de telles pensées, ne la croyons pas dépravée, excusons-la, compatissons-lui, son exaltation nous donne la triste, mais exacte mesure de sa douleur.
Par nos entretiens sur des sujets donloureux, nous parviendrons à distraire de luimême notre pauvre affligé; nous commercerons à rompre sa fatale habitude de penser sans cesse à ce qui l’afflige. Cette période d’aïgreur et d’amertume, de cruelle complaisance devant le spectacle des peines d'autrui dure plus ou moins, selon les ci-:consbances, maïs elle a une fin° ah ! malheur à l’affligé s’il en était autrement, il deviendraït complètement fou ! il n’y a pas de tête qui puisse supporter longtemps la tension que suppose un tel état. Mais cette
+ fin arrive; ’affligé ne peut s’oceuper que de choses tristes, mais il y compatit et eette compassion pour autrui est un second sylntôme de soulagement. La douleur suprême ne CoLiptait pas. Mais quand il entre dans la se phase de la douleur, la compas- -… sion, on peut déjà étudier son caractère, ses sentiments, ses facultés. Voyons alors quel nouveau cours il faut donner à cette existence à qui désormais il est impossible de suivre son ancienne pente; cherchons . vers quel -objet il faut tourner ses affec. «. tions, quelle direction on peut donner à ses _ facultés, mais me proposons rien en forme de conseïl, ni comme pour son bien, faisons- - de en forme de prière et pour le bien d’un ” stre; la peine a sa pudeur qu’il faut res- - , pécter; après une grande douleur retrouver :- la me de l’âme, c’est une espèce de résurreaction douloureuse. _ Chaque pas fait hors de cette enceinte où l'on souffrit les premiers accès de dou- : leur, produit une secousse terrible. La première sortie de la chambre, le premier pas dans la rue, la première entrée dans une
_églis 1 première promehade aux champs
où en voiture, la première mélodie, chaque objet qu'on revoit, ehaque sensation non éprouvée depuis le malheur, sont des derds «qui viennent déchirer le coeur. Et ce monde Qui poursuit indifférent son cours ordinaire, —. Progressant et brillant, et cette nature jn-
passible qui se revêt de verdure et de fleurs
comme si lui, pauvre affligé, n'avait rien pendu, oh! tout cela porte à l’âme des amer tumes sans nombre et sans nom.
Prévenons ces sensations, non pour les éviter, c’est impossible, mais pour les neutraliser un peu; les avoir prévues, c’est beaucoup; celui qui devine, console; notre malheureux, habitué à vivre identifié avec une pensée où une créature aimée, doit faire. un (douloureux apprentissage pour vivre seul, pour mettre en soi le centre de ses pensées et de ses actions, qu’il avait placé autre part. Adoutissons l’amertume de re calice ;. arrachons le malheureux à soi-même, en lui montrant l'importance de quelque bonne résolution: cette importance n’est pas imaginaire, ear celui qui sent avec. ue telle violence, quelle que soit «1 position, peut faire un bien immense, s’il est bien dirigé. Ne nous affligeons pas, ne nous déeourageons pas en voyant retomber plusieurs fois ce coeur convalescent; da douleur baisse comme la marée, quoique les vagues montent sans cesse.
: Nous n'avons pas besoin de redire que:
les malheureux dont nous parlons, ne sont pas ces affligés vulgaires dont les éphémères douleurs sont bientôt apaisées par le.
temps. On sait aussi qu’en parlant de solitude, nous entendons celle du coeur; car :
y a des malades d'esprit bien entourées -.
: matéricllement éricller et qui n'en’sont ‘pas moins ap ‘Seuls. .
Nous n’avons
nous voyons qu’il pas de l’y conduire
douleur
mons tâchons de le
Scènes qui émeuve
vers Dieu.
Quant au malheureux irréligieux, ce n’est
Pas dans la première douleur qu’il faut es-
sayer de le Convertir; et son défaut de foi
n’est pas non plus une raison de le laisser
souffrir, Quelle serait notre charité gi - - ous abandonnions un malheureux, préci- Sément parce qu’il a un immense malheur
-de plus. !
Pour secourir un malade d'esprit, il fau.
:. beaucoup de bonté, de travail et de persé.
vérance, Qui ne s’arrêterait devant la pers- - bective de tant d'efforts dont le succès, fort douteux, ne _sera toujours pas brillant ?
MS aomsi quid doit être doux dans nos
. moments d’amertume le souvenir d’un malbenreux arraché au désespoir ! Au grand Jour des justices, la balance du suprême Juge ne s’inclinera-t-elle pas en faveur de.
celui qui pourra dire avec vérité : Seigneur, J'ai consolé un affligé.
CONCLUSION
:" ‘Mes dernières paroles ne s'adressent pas * Au visiteur du pauvre: il sait, par expé- --rience, quelles leçons, quelles consolations ©n trouve dans d'exercice de la charité ; il + æ futile de le lui recommander: il Je pratique, il l'aime. :
5 Si le hasard porte ce livre entre les mains d'une personhe qui ne vit jamais de près !:4 Æ du pauvre, si elle ne la pas mis êc + côté avec ennui et qu’elle en ait lu quelques ‘pages avec intérêt, l’auteur, comme récoin:
/ pens : .'mes versées en les écrivant, “ui C: ::: are bonne action; qu’elle aille = nee : 4 où gémit l’infortune : à l’hô- -Pital, x : uospice, à la prison, à la maison . d’un pauvre ! Oh ! qui que vous soyez, homme ou femme à grand coeur, dans lequel le mien a trouvé un écho; venez, venez, ne pas- -8e£ pas sans entrer, devant la porte de ce - malheureux. Si vous saviez comme il est doux dt facile de faire ‘du bien ! faïtes-de pour Dien. Si vous saviez comme il faut peu d'efforts pour donner la liberté à un : inoceut emprisonné, pour sauver la vie à “an eñfant qui meurt de besoin, pour gui-
ge À re
‘der celui qui s'égare, fortifier celui qui faiblit, donner l'espérance à celui qui Va per: _due, et la ponsolation à celui qui n’en à auoune |! Si vous saviez combien il y en a,qui, après une chute ne se relèvent plus, faute d’une maï. qui les aide ! combien il
y a de malades de corps et d'âme parec - .que, comme dans le saint Evangile, ils ne peuvent aller d'eux-mêmes à cette eau qui rend la santé, et que personne ne les y por- : te! Venez chez le pauvre, vous y apprendrez
à être bon, à être heureux, à être maïheureux, Vrsez une de ces saintes larmes qu’arrache la douleur des ‘autres, de ces larmes qui tombent sur le coeur, le cons: :.
lént s’il souffre, et le purifient s’il est sonil- ; lé, Complétez votre félicité par cetbe célesibe joie que Dieu réserve à ceux qui font le bien; vous supporterez patiemment vos peines en voyant la résignation de ceux qui souffrent plus que vous. Entrez, entres, .
apprenez à vous connaître, vous valez mieux que vous ne lim imaginez. Par ignorance, vous vous placez parmi ceux qui ne peuvent faire le bien, et dans votre coeur il y a um trésor, Votre coeur ! est-il complètement heureux ? aucune peine ne l’afflige-t-elle-… pas ? Il y en a tant dans ce monde ! S'il n’a pas souffert, s’il ne souffre pas, il souffri.ra; c’est la loi. Et pour ses blessures, quel baume prodigieux il trouvera dans la charité ! Aspirations, désirs impossibles à réa
liser, vides que sien ne comble, douleurs de ‘ toutes sortes qui se rie & de la raison, qui «ferment l'oreille à ‘la religion, qui rejettent : d’espérance, tout cela a trouvé dans Ja cha- -_,. rité une douce consolation. Si vous fré- , - quentiez les malheureux quand vous souffrez et quand vous êtes heureux, vos douleurs seraient moins cuisantes et vos joies - plus complètes. Si vous n’avez pas un re- * gard de compassion à jeter sur le malheu- . Teux, si vous ne savez lui offrir une main amie quand vous serez triste vous-même, = vous êtes en péril de désespérer, et, quand - Vous serez heureux, de vous avilir, Soyez bon dans la prosvérité, Dieu la bénira et elle ne sera poirt maudite des hommes ; - -. soyez bon dans le malheur, vous lui ôterez ce qu'il a de plus ouisant, et, quand vos oreilles seront sourdes au conseil et à la consolation, elles ne le seront pas à la douce mélodie dur énédiction. N'y a-t-il pas quelque chos je répugnant et d’impie dans cette félicité qui oublie l’infortune ?
Dieu ne refusera-t-il] pas l'entrée de son royaume à l’heureux de ce monde, dont la ” tête re sera nas couronnée d’une bén“dic- = tion du malheureux ? Ne vous éloivnez pas =. de 1a porte de l’afflixx , entrez, ne serait-ce _ - qu’une fois, si vous êbes heureux pour être : béni, si vous êtes malheureux pour être
-cônsok. !
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